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PREMIERE    LETTRE. 

Sur  le  Poème  de  VEmpereur  Kien-ïong, 

I  E  prenais  du  café  chez  Mr.  Gervais  dans> 
^Ig  ville  de  Romorantin  voifine  de  mon 
Couvent  :  tje  trouvai  fur  fon  comptoir  un  pa- 
quet de  brochures  intitulé  :  Moiikden  par 
Kicn-long.  Quoi]  lui  dis~je,  vous  vendez  auf- 
il  des  livres  ?  Oui ,  mon  Révérend  Père  ;  mais 
je  n'ai  pu  me  défaire  de  celui-ci,  on  l'a  re- 
buté comme  fi.  c'était  une  Comédie  nouvelle, 
Eft-il  poffible ,  Mr.  Gervais  ,  qu'on  foit  fi  bar- 
bare dans  une  Capitale  où  il  y  a  un  Libraire 
&  trente  Cabaretiers  ?  Savez-vous  bien  ce  que 
c'eft  que  ce  Ki-en-long  qu'on  néglige  tant  chez 
vous  ?  Apprenez  que  c'eft  l'Empereur  de  la  Chi- 
ne &  de  la  Tartarie ,  le  Souverain  d'un  pays 
lix  fois  plus  grand  que  la  France ,  fix  fois  plus 
peuplé  5  &  fix  fois  plus  riche.  Si  ce  grand  Em- 
pereur fait  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  fes  vers 
dans  votre  ville,  ij  comme  il  le  faura  fansdou-^ 
te;  car  tout  fe  fait)  ne  doutez  pas  que  dan.<5 
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fa  jufle  colère  il  ne  nous  détache  quelque  ZT^ 
mée  de  cinq  cents  mille  honiines  dans  vos  faux- 
bourgs.  L'Impératrice  de  Ruffie  Anne  étaic 
î/ioins  offenfée  quand  elle  envoya  contre  vous 
une  armée  en  1736  :  fon  amour-propre  n'é- 
tait point  fi  crueliemen^t ,  outragé;  on  n'avait 
point  négligé  fes  vers  :  vous  favez  ce  que 
c'eil  que  Gtnus   îrritabih  vatiim. 

Hélas  1  me  dit  Mr.  Gervais ,  il  y  a  quatre 
ans  que  j'avais  cette  brochure  dans  ma  bouti- 
que ,  fans  me  douter  qu'elle  fût  l'ouvrage  d'un 
fi  grand  homme.  Alors  il  ouvrit  le  paquet  ; 
-41  vit  qu'en  eiOfet  c'était  un  poème  du  pré- 
fent  Empereur  de  la  Chine,  traduit  par  le  ilé« 
rérend  Père  jdmîot  de  la  Compagnie  de  Jéfiis  ; 
il  ne  douta  plus  de  la  vengeance  ;  il  fe  reffou- 
venait  combien  cette  Compagnie  de  Jéfus  avait 
été  réputée  dangereufe ,  &  il  la  craignait  encore , 
toute  morte  qu'elle  était.  Nous  lûmes  enfem- 
ble  le  commencement  de  ce  poëme:  Mr.  Ger- 
mais a  du  fens  &  du  goût  ;  &  s'il  avait  été  é- 
levé  dans  imp  autre  ville^  je  crois  qu'il  aurait 
été  un  excellent  homme  de  lettres.  Nous  fu-» 
mes  frappés  d'un  égal  étonnement;  j'avoue  que 
j'étais  charmé  de  cette  morale  tendre,  de  cet- 
te vertu  bienfaifante  qui  refpire  dans  tout  l'ou- 
vrage de  l'Empereur.  Comment ,  difais-je  ,  un. 
homme  chargé  du  fardeau  d'un  fi  vafte  Royau- 
me a-t-il  pu  trouver  du  temps  pour  compofer 
tin  tel  poëme  ?  Comment  a-t*il  eu  un  cœur  aflez 
bon  pour  donner  de  telles  leçons  à  cent  cin- 
quante millions  d'hommes ,  &  alTez  de  jufleffe 
<i'efprit  pour  faire  tant  de  vers  ,  fans  faire  danfer 
les  montagnes ,  fans  faire  enfuir  la  mer,  fans  faire 
fondre  le  foieil  &  la  lune  ?  Mais  comment  une 
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a'àtioft  iaufli  vive  &  auffi  fenfible  que  la  nôtre 
îa-t-elle  pu  voir  ce  prodige  avec  tant  d'indiffé- 
rence? Augufte,  il  eft  vrai,  auffi  grand  Sei- 
gneur que  Kien-long,  était  homme  de  let- 
tres auffi;  il  compofa  quelques  vers;  mais  c'é- 
taient des  épigrammes  bien  libertines  :  il  ne  fa^ 
vait  s'il  coucherait  avec  Fui  vie  femme  d'An« 
toine  5  ou  avec  Mannius. 

Qiiid  Ji  me  Mannius  ont 
Pœdïctm^  faciam  7  Nonpiito  ^Jijapiarâ. 

'  Voiôi  un  Empereur  plus  puilTant  qu' Augus- 
te 5  plus  révéré ,  plus  occupé  ,  qui  n'écrit  que 
pour  PinUruélion  &  pour  le  bonheur  du  genre 
humain.  Sa  conduite  répond  à  fes  vers;  il  a 
chaffé  les  Jéfuites,  &  il  n'a  gardé  de  cette  Com- 
pagnie que  deux  ou  trois  Mathématiciens  :  ce- 
fendant  ,  quelque  cher  qu'il  doive  nous  être  ^ 
perfonne  n'a  parlé  férieufement  de  fon  poëme  , 
perfonne  ne  le  lit ,  &  c'eft  en  vain  que  Mr.  d^ 
Guignes  ^'eft  donné  la  peine  de  le  joindre  à 
l'hiftoire  intéreflante  de  Gog  &  de  Magog  ou 
des  Huns  1  Je  vois  que  dans  notre  petit  coin 
de  l'Occident  nous  n'aimotis  que  Popéra  gq^ 
înique    &  les  brochures. . 

Mais,  répondit  Mr.  Gervais,  fi  on  ne  lit 
pas  le  beau  poème  de  Moukden  cornpofé  par 
l'Empereur  Kien-long ,  n'eft^ce  pas  qu'il  eft  en* 
îiuyeux?  Quand  un  Empereur  fait  un  poeme^ 
il  faut  qu'il  nous  amufe;  je  dirais  volontiers 
aux  Monarques  qui  font  des  livres  :  Sire  ,  écri- 
vez comme  Jules  Cézar  ,  ou  comme  un  autre 
héros  de  ce  temps-ci ,  fi.  vous  VQule:^  avoir  d@ft 
kdteurs* 
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Je  répondis  à  Mr.  Gervais ,  que  l'Empereur 
de  la  Chine  ne  pouvait  avoir  le  bonheur  d'être 
lié  Français  &  d'avoir  été  batifé  à  Romoran- 
tin  ;  que  la  terre ,  toute  petite  planète  qu'elle 
e£t  par  rapport  à  Jupiter  &  à  Saturne,  eft  pour- 
tant fort  grande  en  comparaifon  de  la  Généra- 
lité d'Orléans  dans  laquelle  notre  ville  eft  en- 
clavée: fongez,  lui  dis-je,  que  la  Tartarie  orien- 
tale &  occidentale  font  des  régions  immenfes , 
dont  font  fortis  les  conquérants  de  prefque 
tout  notre  hémifphere.  Kien-long  le  Tartaro- 
Chinois  eft  le  premier  bel-efprit  qui  ait  fait  des 
vers  en  langue  Tartare;  Le  favant  &  fage  Pè- 
re Parenin  5  qui  demeura  trente  ans  à  la  Chine, 
nous  apprend ,  qu'avant  cet  Empereur  Kien-long , 
les  Tar tares  ne  pouvaient  faire  des  vers  dans 
leur  langue,  &  que  lorfqu'ils  voulaient  tradui- 
Te  des  vers  Chinois  ,  ils  étaient  obligés  de  les 
traduire  en  profe  (  *  ) ,  comme  nous  faiiions 
du  temps  des  Daciers. 

Kien-long  a  tenté  cette  grande  entreprife;  il 
y  aréuiii;  &  cependant  il  en  parle  avec  autant 
de  modeftie  que  nos  petits  poëtes  étalent  d'or- 
gueil &  d'impertinence.  IJaplicatîon  &  les  efforts 
Jiippléeront  ,  dit-il ,  aux  takns  qui  me  man- 
quent, et)  Cette  humilité  n'eft-elle  pas  tou- 
chante dans  un  poëte  qui  peut  ordonner  qu'on 
l'admire  fous  peine  de  la  vie  ? 

Sa  Majefté  ïm.périale  s'exprime  fur  lui-mê- 
laae  avec  autant  de  modeftie  que  fur  fes  vers  ; 


C  *  )   Voyez  h  Tome  IJ^.  de  la   colkdtion  du  Père  Duhalde 
^age.  25  ,  iditioa    d'Hollande.  ^ 

£  j}  Vc'émz  d^  MçuUiif  ou Mcu^dcn ,  fa^c  11, 
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te  c'eft  ce  que  je  n'ai  point  encore  vu  chez 
nous.  Voyez  comme  au  lieu  de  dire,  nous  a- 
von  s  fait  ces  vers  de  notre  certaine  fcience  , 
pleine  puifîance  &;  autorité  impériale,  il  dit  ^ 
pag.  34  du  prologue,  ou  delà  préface  de  l'Em- 
pereur, „  l'Empire  ayant  été  tranfmis  à  ma 
„  petite  perfonne ,  je  ne  dois  rien  oublier 
„  pour  tâcher  de  faire  revivre  la  vertu  de  mes 
5,  ancêtres  ;  mais  je  crains ,  avec  raifon ,  de 
^,  ne  pouvoir  jamais  les  égaler.  " 

Mr.  Gervais  m'interrompit  à  ces  mots ,  que 
je  prononçais  avec  une  tendrefle  refpeélueufe. 
Il  gromelait  entre  fes  dents.  La  modeftie  de  cefa- 
ge  Empereur  ne  l'empêche  pas  pourtant  d'avouer 
ingénument ,  que  fa  petite  perfonne  defcend  en 
ligne  directe  d'une  Vierge  célefte  C  *  )  9  fœur 
cadette  de  Dieu  ^  laquelle  fut  grolTe  d'enfant 
pour  avoir  mangé  d'un  fruit  rouge.  Cette  gé- 
néalogie, ajouta  Mr.  Gervais,  peut  infpirer 
quelque  dégoût. 

Cela  peut  révolter,  lui  répondis-je,  mais  non 
pas  dégoûter;  de  pareils  contes  ont  toujours 
réjoui  les  peuples.  La  mère  de  Gengis-Kan  é- 
tait  une  vierge ,  qui  fut  grofle  d'un  rayon  du 
foleil.  Romulus,  longtemps  auparavant,  naquit 
d'une  Religieufe,  fans  qu'un  homme  s'en  mê- 
lât. Que  deviendrons-nous ,  nous  autres  com- 
pilateurs 5  &  où  en  ferait  notre  art  diplomati- 
que ,  il  nous  n'avions  pas  des  traits  d'hiitoire 
de  cette  force  à  débrouiller?  Réduifez  l'hifcoire 
à  la  vérité ,  vous  la  perdez  ;  c'efl  Alcine ,  dépouil- 
lée de  fes  preiliges, réduite  à  elle-même.  Songez 


(*)  Pû'émz   di  Moufidin»  pag.   13. 

A  3 


é  PREMIERE 

d'ailleurs  que  le  poëme  de  Moukden   n^a  pas 
été  fait  pour  nous ,   mais  poiir  les  Chinais. 

Eh  bien  donc ,  répondit  Mr.  Gervais ,  q,u'oti 
1^  life  à  la  Chine, 


api 
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N 

jLéflespions  de  Don  Ruinard  fur  la  Vierge  don$ 
VEmptreiLT  KJen-long  defcend* 

I  E  rendis  hier  compte  de  cette  converfation 
^  au  favant  Don  Ruinard ,  mon  confrère ,  qui 
me  parla  ainfi  :  ^^  Vous  avez,  eu  tort  de  nier 
g,  les  couches  de  la  Vierge  célefte  &  de  fou 
^5  fruit  rouge  ;  vous  pourrez  bientôt  aller  à  la 
55  Chine  remplacer  les  Révérends  Pères  Jéfui-* 
5>  tes  ;  vous  courrez  de  grands  rifques  fi.  on 
55  fait  que  vous  avez  douté  de  la.  généalogie 
55  de  l'Empereur  Kien4ong.  L'ayanture  de  fa 
53  grand'mere  eil  d'une  vérité  inconteftabledans 
-55  Ion  pays  ;  elle  doit  donc  être  vraie  par-tout  ail- 
35  leurs.  Car  enfin  5  qui  peut  être  mieux  informé 
55  de  Phiitoire  de  cette  Dame  que  fon  petit-fils  ? 
53  L'Empereur  ne  peut  être  ni  trompé  ni  trom- 
55  peur.  Son  poëme  efi:  entièrement  dépourvu. 
35  d'imagination;  il  efb  clair  qu'il  n'a  rien  in- 
55  venté  :  tout  ce  qu^il  dit  fur  fa  ville  de  Mouk^ 
35  den  efi:  purement  véridique;  donc  ce  qu'il 
55  raconte  de  fa  famille  efi:  véridique  auffi.  J'ai 
55  avancé  dans  mes  livres  des  chofes  non  lîioins 
35  extraordinaires:  l'hiftoire  de  mes  fept  puceU 
,5  les  d'Ancyre ,  dont  la  plus  jeune  avait  foixan-s 
ij>  te  &  dix  ans.3^  çoîidamnées  toutes  à  êtxe  vio-* 
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55  lées  5  approche  aflez  de  votre  pucelle  au  fruit 
„  rouge.  (*) 

Profonds  raifonncmmts  de  Don  Ridnard. 
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J'ai  rapporté  des  prodiges  encore  plus  mer- 
veilleux; mais  je  les  ai  démontrés  ;  car  j'ai 
affirmé  les  avoir  copiés  fur  des  m.anufcrits 
qui  étaient  cachés  dans  plus  d'un  de  nos 
Couvents  au  feizieme  fiecle  :  or  quelques  pa- 
ges de  ces  manufcrits  étaient  conform.es  les 
unes  aux  autres;  donc  rien^ n'était  plus  ati- 
then tique;  car  cela  ne  s'* était  pas  fait  de  con- 
cert. Il  y  a  eu  des  gens  de  col  roide  que  je 
n'ai  pu  perfuader  :  ils  ont  eu  l'alTurance  de 
dire  que  ce  n'eft  pas  aiTez,  pour  confia  ter 
un  fait  arrivé  il  y  a  vingt  ou  trente  liecles, 
de  le  trouver  écrit  fur  un  vieux  papier  du 
temps  de  Rabelais  dans  une  ou  deux  de  nos 
Abbayes,  qu'il  faut  encore  que  ce  faitnefoit 
pas  entièrement  abfurde.  Un  tel  raifonnement 
pourrait  introduire  trop  de  pyrrhonifme  dans 
la  manière  d'étudier  l'hiftoire  de  l'abbé  Lan- 
glet.  On  finirait  par  douter  de  la  gargouil- 
le de  Rouen,  &  du  Royaume  d'Yvetot.  Il 
y  a  des  opinions  auxquelles  il  ne  faut  jamais 
toucher;  &  pour  vous  expliquer  en  deux 
mots  tout  le  myftere ,  il  efl  abfolument  égal , 


(*)  Voyez  l'kijloirz  de  fcpt  vUilks  pticelles  d'Ancyn,  du  Cah&* 
retier  Théodote  ,  du  Curé  Fronton  ,  &  du  Cavalier  célcficj,  dans  kSi 
cëtesfinctres  de  Don  Ruinard ,  Tom.  I.  page  531  b'  [uivantes.^ 
Voyez  ausfi  le  Je  fuite  Bollandus  ;  b*  voyez  comme  tout  efl  de  um 
force  dans  cqs  Auteurs  fîncere g. 
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^5  pour  la  conduite  de  la  vie  ^qu'une  chofe  foit 
55  vraie,  ou  qu'elle  paffe  pour  vraie." 

Ce  difcours  de  Don  Ruinard  me  parut  pro- 
fond &  d'une  grande  utilité  :  cependant  je  Ten- 
tais qu'il  y  a  dans  le  cœur  humain  un  fenti- 
ment  encore  plus  profond ,  qui  nous  infpire  l'a- 
veriion  d'être  trompés.  Qu'un  voyageur  me 
raconte  des  chofes  merveilleufes  &  intéreflan- 
tesj  il  me  fait  grand  plaiiir  pour  un  moment: 
vient-on  me  faire  voir  que  tout  ce  qu'il  m'a 
dit  eJR:  faux,  je  fuis  indigné  contre  le  hâbleur. 
Il  y  a  des  gens  à  qui  je  ne  pardonnerai  de  ma 
vie  de  m'avoir  trompé  dans  ma  jeuneiTe. 

Je  fais  fort  bien  qu'il  eft  néceffaire  que  je  fois 
trompé  à  tous  les  moments  par  tous  mes  fens  : 
il  faut  qu'un  bâton  me  paraiffe  courbe  dans  ' 
l'eau  5  quoiqu'il  foit  très-droit;  que  le  feu  me 
ferable  chaud ,  quoiqu'il  ne  foit  ni  chaud  ni 
froid  ;  que  le  foleil ,  un  million  de  fois  plus  gros 
que  notre  planète,  foit  à  nos  yeux  large  de 
deux  pieds;  qu'il  femble  plus  grand  à  notre 
horizon  qu'au  zénith,  félon  les  règles  données 
par  l'aftronome  Hook  :  la  nature  nous  fait  une 
illuîion  continuelle;'  mais  c'eft  qu'elle  nous 
montre  les  chofes ,  non  comme  elles  font ,  mais 
comme  nous  devons  les  fentir.  Si  Paris  avait 
vu  la  peau  d'Hélène  telle  qu'elle  était ,  il  au- 
rait apperçu  un  réfeau  gris-jaune  inégal,  rude, 
compofé  de  mailles  fans  ordre ,  dont  chacune 
renfermait  un  poil  femblable  à  celui  d'un  liè- 
vre; jamais  il  n'aurait  été  amoureux  d'Hélène. 
La  nature  eft  un  grand  opéra ,  dont  les  déco- 
rations font  un  eife't  d'optique.  Il  n'en  eft  pas 
de- même  dans  le  faire  &  dans  le  raifonner  ;  nous 
vouions  qu'on  ne  nous  trompe  ni  dans  les  mar- 


LETTRE  s 

Êhés  qu'on  fait  avec  nous ,  ni  en  hiftoire ,  ni 
en  philofophie,  ni  en  chymie,  &c. 

Quand  j'y  penfe ,  je  me  défie  un  peu  de  Don 
Ruinard  mon  confrère,  tout  favanc  Bénédic- 
tin qu'il  eft.  J'ai  même  quelque  fcrupule  (  s'il 
m'eft  permis  de  le  dire)  fur  le  pédagogue  Chré- 
tien du  P^évérend  Père  d'Outreman  Jéfuite  ,  fur 
la  légende  dorée  du  Révérendiffime  Père  en  Dieu 
Voraginé,  &  même  fur  les  épouvantables  pro- 
diges de  feu  Mr.  l'abbé  Paris ,  &  fur  les  vam- 
pires de  Dom  Calmet.  J'ai  une  violente  paiTion 
de  m'inltruire  dans  ma  jeuneffe  :  on  dit  que  ce- 
la fert  beaucoup  (juand  on  eft  vieux.  Si  je 
pouvois  voyager,  je  ferais  le  tour  du  monde. 
Je  voudrais  m'aller  faire  Mandarin  à  la  Chine 
comme  lesjéfuites;  mais  les  Bénédiélins  difent 
qu'ils  font  trop  bien  chez  eux  pour  en  fortir. 
Ne  pouvant  donc  prendre  cet  effor ,  je  lis  tous 
les  voyages  qui  me  tombent  fous  la  main  ;  & 
la  lecture  fait  fur  moi  cet  effet  li  commun ,  de 
me  jeter  dans  de  continuelles  incertitudes. 

Je  fais  bien  que  le  démon  Afmodée  eft  en- 
chaîné dans  la  haute  Egypte  ;  m.ais  je  doute 
que  Paul  Lucas  lui  ait  parlé ,  l'ait  vu  mettre 
dans  un  fac  coupé  en  vingt  tronçons ,  &  l'en 
ait  vu  fortir  avec  une  peau  fans  coutures.  Il 
a  vu  auffi  &  mefuré  la  tour  de  Babel.  Plufieurs 
curieux  en  avaient  fait  autant  avant  lui ,  & 
entr'autres  le  fameux  Juif  Benjamin  Jonas  5  na- 
tif deTudele  dans  la  Navarre  au  douzième  île- 
cle.  Non -feulement  Benjamin  avait  reconnu 
les  premiers  étages  de  cette  tour;  mais  il  con- 
templa longtemps  la  llatue  de  fel  en  laquelle 
Edith  femme  de  Lot  fut  changée  ;  k,  il  remar- 
qua en  naturaliftc  attentif,  que  toutes  les  fois 
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que  les  beftiaux  venaient  la  lécher,  &  dinîî- 
Duer  par-là  l'épaifleur  de  fa  taille,  elle  repre- 
nait fur  le  champ  fa  groffeur  ordinaire. 

Que  dirai-je  du  Frère  mineur  Piancarpin  & 
du  Frère  Prêcheur  Afîelin ,  envoyés  avec  d'au- 
tres Frères  par  le  Pape  Innocent  IV.  devers  les 
Princes  de  Gog  &  de  Magog ,  qui  font  les  Kans 
des  Tartares? 

Ce  qu'on  peut  le  plus  obferver  dans  le  récit 
que  fait  le  Frère  mineur  de  l'inauguration  de 
ces  Princes ,  c'ell  que  les  Mirza  ,  appelles  par 
Piancarpin  les  Barons,  font  affeoir  leurs  Ma- 
jeftés  par  terre  fur  un  grand  feutre ,  &  leur  di- 
fent  :  Si  tu  ri^ écoutes  pas  confdl^  fi  tu  gouver- 
nes mal  5  il  ne  te  refiera  pas  même  ce  feutra  fur 
lequel  tu  t^asfieds.  C*)  C'eft  ainfi  ,  dit- il,  que 
les  petits-fils  de  Gengis  furent  couronnés.  Il  y 
a  dans  cette  cérémonie  je  ne  fais  quoi  d'une  phi- 
lofophie  anglaife ,  qui  ne  déplaît  pas.  Mais 
lorfqu'enfuite  le  Moine  Ambafîadeur  nous  ap- 
prend que  les  montagnes  Cafpiennes,  où  il  fe 
trouve  de  l'aiman,  attiraient  à  elles  toutes  les 
fieches  de  Gog  &  de  Magog;  qu'une  nuée  fe 
mettait  au  devant  des  troupes  &  les  empêchait 
d'avancer  ;  qu'une  armée  d'ennemis  m^archa  plu- 
iieurs  milles  fous  terre  pour  attaquer  l'Empe- 
reur de  Gog  dans  fon  camp  ;  que  le  Prêtre  Jean  , 
Empereur  de  l'Inde  ,  combattit  Gengfs-Kan 
avec  des  cavaliers  de  bronze,  montés  fur  de 
grands  chevaux,  &  remplis  de  foulFre  enflam- 
mé; qu'un  peuple  à  têtes  de  chien  fe  joignit 


(*)  Jmhajfadô  de  Piancarpin,   pa^c   l6>  in  4''.    édition,  is 
Van  dtr  Aa. 
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S  cette  armée  de  bronze ,  &c.  &g.  alors  on  eft 
forcé  de  convenir  que  Frère  Plançarpin  n'était 
jpas  philofophe. 

Frère  Rubruquis  ,  envoyé  chez  le  grand  Kan 
par  St.  Louis  mênae,  n'était  gueres  mieux  in- 
formé. C*)  Ce  fut  le  fore  du  plus  pieux  8ç 
du  plus  brave  des  Rois ,  d'être  trompé  &  d'être 
battu. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  le  fameuse 
Marc  Paul  ait  écrit  comme  Xénophon ,  comme 
Polybe  ou  de  Thou.  C'eft  beaucoup  que  dans 
notre  treizième  liecle,  dans  le  temps  de  notre 
plus  craffe  ignorance  &  de  notre  plus  ridicule 
barbarie ,  il  fe  foit  trouvé  une  famille  de  Vé- 
nitiens aflez  hardis  pour  aller  à  l'extrémité  de 
la  mémoire,  au-delà  du  pays  de  Médée  &  du 
terme  où  s'arrêtèrent  les  Argonautes  :  ce  voya- 
ge ne  fut  que  le  prélude  de  la  courfc  immen- 
fe  de  cette  famille  errante.  Marc  Paul  fur-tout 
pénétra  plus  loin  que  Zoroaflre ,  Pythagore  & 
Apollonius  de  Thyane;  il  alla  jufqu'au Japon, 
dont  l'exiftence  alors  était  aufli  ignorée  de  nous 
que  celle  de  l'Amérique.  Quel  divin  génie 
mit  dans  l'ame  de  trois  Vénitiens  cette  ardeur 
d'agrandir  pour  nous  le  globe  ?  rien  autre  cho-^ 
fe  que  l'envie  de  gagner  de  l'argent.  Son  pè- 
re, fon  oncle  &  lui,  étaient  de  bons  marchands 
comme  Tavernier  &  Chardin.  Il  ne  paraît  pas 
que  Marc  Paul  eût  fait  fortune:  fon  livre  n'ea 
Et  point,  &  on  fe  moqua  de  lui.    Il  eft  diffi- 


(*)  11' Abbé  Prévojî,  dans /a  rédaâtion  des  voyages^  l'app^h 
Capucin  :  îes  Révérends  Pères  Capucins  m  font  pourtant  étd^bli^qaic 
éc  Hanni^  15^8-  ^at  U  Pa^t  Clément.  i^IM 
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cile  en  effet  de  croire  que  fitôt  que  le  grand 
Kan  Coublaï ,  fils  de  Gengis-Kan ,  fut  infor- 
mé de  l'arri\?ée  de  Meffer  Marco  Polo  ,  qui  ve- 
liait  vendre  de  la  thériaque  à  fa  cour ,  il  envoya 
au-devant  de  lui  une  efcorte  de  quarante  mille 
hommes ,  &  qu'enfuite  il  dépêcha  ce  Vénitien 
comme  AmbalTadeur  auprès  du  Pape ,  pour  fup- 
plier  fa  Sainteté  de  lui  accorder  des  Miffionnai- 
res  qui  viendraient  le  baptifer  lui  &pes  liens, 
toute  la  famille  de  Gengis-Kan  ayant  une  ex« 
trême  paillon  pour  le  baptême. 

De  la  Vierge  fœur  cadette  de  Dieu ,  grand^^ 
mère  de  l'Empereur. 

Faifons  ici  une  obfervation  qui  me  paraît 
très-curieufe  :  on  trouve  dans  les  notes  du  po&- 
me  de  l'Empereur  Tartaro-Chinois  aétuellemcnt 
régnant  (  *  ) ,  que  le  premier  des  ancêtres  de  ce 
Monarque  étant  né ,  comme  on  a  vu ,  d'une 
Vierge  célefle ,  s'alla  promener  vers  le  pays  de 
Moukden ,  fur  un  beau  lac ,  dans  un  bateau 
qu'il  avait  conflruit  lui-même:  toute  une  na- 
tion était  aifemblée  far  le  bord  du  lac  pour 
choiiir  tin  Roi.  Le  fils  de  la  Vierge  harangua 
le  peuple  avec  tant  d'éloquence ,  qu'il  fut  élu 
■unanimement.  Qui  croirait  que  Marc  Paul 
rapporte  à  peu  près  la  même  avanture  plus  de 
cinq  cents  ans  auparavant?  Elle étoit  donc  dès- 
lors  en  vogue  ;  c'était  donc  un  ancien  dogme 
du  pays:  l'Empereur  Kien-long  n'a  donc  fait 
que  fe  conformer  depuis  à  la  créance  commu- 


er) Page  Q2I  ^  fuivantcs. 
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îîé /comme  Jules  Céfar  faifait  graver  l'étoile  de 
Vénus  fur  les  médailles.  Céfar  fe  piaifait  à 
defcendre  de  la  DéelTe  de  l'amour  :  Kien-ioDg 
veut  bien  fe  croire  iîTu  de  fa  Vierge  célefce;  & 
les  d'Hoiiers  de  la  Chine  n'en  difconviennent 
pas. 

Gonzalez  de  Mendoza  ^  de  Tordre  de  St.  Au- 
guftin  5  l'un  des  premiers  qui  nous  a  donné  des 
nouvelles  fûres  de  la  Chine,  nous  apprend 
qu'avant  l'avanture  de  la  Vierge  célelte,une 
PrinceiTe  nommée  Hauzibon  (*)  devint  grolTe 
d^un  éclair;  c'eîl  à  peu  près  l'hiftoire  de  Se- 
mélé ,  avec  qui  Jupiter  coucha  au  milieu  des 
éclairs  &  des  tonnerres.  Les  Grecs  font  de 
tous  les  peuples  ceux  qui  ont  le  plus  multi- 
plié ces  imaginations  orientales.  Chaque  pays 
a  fes  fables  ;  on  ne  ment  point  quand  on  les 
rapporte  :  la  partie  la  plus  pliilofophique  de 
i'hiftoire  eft  de  faire  connaître  les  fottifes  des 
hommes.  Il  n'en  eft  pas  ainii  de  ces  exagéra- 
rations  dont  tant  de  voyageurs  ont  voulu  nous 
éblouir. 

On  foupçonne  Marc  Paul  d'un  peu  d'enflure 
quand  il  nous  dit  (t)  :  Moi  Marc  ^fai  été  dans  la 
ville  de  Kinfay  ;  je  l'ai  examinée  diligemment  : 
elle  a  cent  milles  de  circuit  ^  &  dou^e  mille  ponts 
de  pierre  y  dont  les  arches  font  fi  hautes  que  les 
plus  grands  vaifseaux  pajfent  deffous  fans  baisfer 
leurs  mâts:  la  ville  eft  bâtie  comme  Venife,  — 
On  y  voit  trois  mille  bains,  —  C'efl  la  Capitale 


(^)  Imprimé  à  Rome,  en  1586,  6*  dédU  à  Sixce-Quint. 
C|  )  Page  16  ^fuivuHtes ,  édition  d&  Van  di.f  Aa, 
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de  la  Province  de  Mangi^  Provinte  partagée  iît 
mil f  Royaumes.  Kinfay  efî  la  Métropole  de  cent 
quarante  villes  ^  &  la  Province  en  contient  dou-^ 
^e  cents  ^  &c.  &c. 

On  avoue  que  depuis  la  Jérufalem  célefte^ 
qui  avait  cinq  cents  lieues  de  long  &  de  large, 
4ont  les  murs  étaient  de  rubis  &  d'émeraudes  , 
&  les  maifons  d^or ,  il  ne  fut  jamais  de  plus 
grande  &  de  plus  belle  ville  que  Kinfay  :  c'eli: 
dommage  qu'elle  n'exifte  pas  plus  aujourd'hui 
que  la  Jérufalem* 

Cette  étonnante  Province  de  Mangi  eft  dans 
îios  jours  celle  de  Ichenguiam  dont  parle  l'Em- 
pereur dans  fon  poëme.  Il  n'y  a  plus ,  dit-^on  ^ 
que  onze  villes  du  premier  ordre ,  &  foixante 
&|dix-fept  du  fécond.  Les  villages  &  les  ponts  font 
encore  en  grand  nombre  dans  le  pays;  mais  on 
y  cherche  envain  l'admirable  ville  de  Kinfay* 
Marc  Paul  peut  l'avoir  flattée,  &  les  guerres 
l'avoir  détruite» 

Tous  ceux  qui  nous  ont  donné  des  relations  de 
la  Chine  j>  conjeélurent  que  de  cette  ancienne  Ba- 
bylone  aux  douze  mille  ponts  il  en  refte  une 
petite  ville  nommée  Cho-hing-fou ,  qui  n'a  qu'- 
un million  d'habitants  :  on  nous  perfuade  qu'elle 
eft  percée  des  plus  beaux  canaux  ,  plantée  de 
promenades  délicieufes ,  ornée  de  grands  mo** 
iiuments  de  marbre,  couverte  de  plus  de  ponts 
de  pierre  que  Venife,  Amfterdam ,  Batavia  &  Su- 
rinam n'en  ont  de  bois  :  cela  doit  au  moins  nous 
confoler  ^  &  mérite  que  nous  faffions  le  voyage* 

Le  phyfique  &  le  moral  de  ce  pays-là ,  le 
vrai  &  le  faux,  m'infpirent  tant  de  curiofîté  > 
tant  d'intérêt ,  que  je  vais  écrire  fur  le  champ 
à  Mr»  Paw»  j'efpere  qu'il  kv^ra  tous  mes 
doutes, 


LETTRE    III. 

Adraféc    à  Mr,    Pa%P  ^    fur  VAthéifme 
de  la  Chine. 

Monsieur, 

T 

l 'Ai  lu  vos  livres.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
^  n'ayiez  été  longtemps  à  la  Chine  ,  en  Egyp- 
te, &  au  Mexique:  de  plus  vous  avez  beau« 
coup  d'cfprit  ;  avec  cet  avantage  on  voit  &  on 
dit  tout  ce  qu'on  veut.  Je  vous  fais  le  com- 
pliment que  les  lettrés  Chinois  fe  font  les  uns 
aux  autres  :  Aye^^  la  bonté  de  ma  communiquer 
an  peu  de  votre  doctrine. 

Je  vous  fais  d'abord  un  aveu  plus  fincere 
que  les  aéles  de  Don  Ruinard  Q^^:  c'eft  que  le 
poëme  de  fa  Majeilié  l'Empereur  de  la  Chine 
&  la  Théologie  de  Confucius  m'ennuient  au 
fond  de  l'âme  autant  qu'ils  ennuient  Mr.  Ger« 
vais ,  &  que  cependant  je  les  admire.  Ma  rai-^ 
fon  pour  m'être  ennuyé  avec  le  plus  grand  Mo- 
narque du  monde,  &  même  de  fon  vivant, 
c^ell  qu'un  poëme  traduit  en  profe  produit 
d'ordinaire  cet  effet ,  comme  Mr.  Gervais  l'a 
bien  fenti.  Pour  Confucius ,  c'cft  un  bon  pré- 
dicateur; il  eft  11  verbeux  qu'on  n'y  peut  te- 
nir. Ce  qui  fait  que  je  les  admire  tous  deux^ 
c'eft  que  l'un  étant  Roi  ne  s'occupe  que  du 
bonheur  de   fes  fujets ,   &  que  l'autre  étant 


C*)  Lts  /avants  connaisfent  les  adtes  Jinceres  de  Don  Ruinari^ 
«tfi/t  Jiuxercs  qas  la  Légende  dorés  6*  Rokrf  U  Didlc, 
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Théologien  n'a  dit  d'injures  à  peiTonne.  Quand 
je  fonge  que  tout  cela  s'eft  fait  à  fix  mille 
lieues  de  ma  ville  de  Romorantin,  &  à  deux 
mille  trois  cents  ans  du  temps  où  je  chante 
vêpres,  je  fuis  en  extafe. 

Les  RévérendsPeres  Dominicains ,  les  Révé- 
rends Pères  Capucins ,  &  les  Révérends  Pères 
Jéfuites  5  ont  eu  de  violentes  difputes  à  Rome 
fur  la  théologie  de  la  Chine.  Les  Capucins  &: 
les  Dominicains  ont  démontré,  comme  on  fait  ^ 
que  la  Religion  de  Confucius,  de  l'Empereur 
&  de  tous  les  Mandarins  5  eft  Pathéifme:  lesjé- 
fuites  5  qui  étaient  tous  mandarins  ^  ou  qui  afpi- 
Talent  à  Fêtre,  ont  démontré  qu'à  la  Chine 
tout  le  monde  croit  en  Dieu,  &  qu'on  n'y 
eft  pas  loin  du  Royaume  des  Cieux.  Ce  procès 
en  cour  de  Rome  a  fait  prefque  autant  de  bruit 
que  celui  de  la  Cadiere.  On  y  eft  bien  em« 
barraffé. 

Vous  fouviendrez-vous ,  Monfleur ,  de  celui 
qui  écrivait ,  Us  uns  croient  que  le  Cardinal 
Mazarin  efi  mort^  les  autres  qu'il  efl  vivant; 
&  moi  je  ne  crois  ni  l'un  ni  l'autre  7  Je  pour- 
rais vous  dire  :  je  ne  crois ,  ni  que  les  Chinois 
admettent  un  Dieu,  ni  qu^'ils  foient  athées; 
Je  trouve  feulement  qu'ils  ont  comme  vous 
beaucoup  d'efprit,  &  que  leur  métaphyfique 
eft  tout  auili  embrouillée  que  la  nôtre. 

Je  lis  ces  mots  dans  la  préface  de  l'Empe- 
reur ;  car  les  Chinois  font  des  préfaces  comme 
nous:  J'ûi  toujours  ouï  dire ,  que  Ji  on  conforme 
fbn  cœur  aux  cœurs  de  fes  père  &  mere^  les 
frères  vivront  toujours  emferable  de  bonne  intelli^ 
gcnce  :  fi  on  conforme  Jon  cœur  aux  cœurs  de 
fes  ancêtres  y  Punloa  régnera  dans  tqutcs  lesfa^ 
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yilks  :  &  fi  on  conforme  fon  cœur  aux  cœurs 
au  cîel  &  de  la  terre  ^  l'univers  jouira  d'une  paix 
profonde. 

Ce  feul  paiîage  me  paraît  dignfe  de  Mare- 
Aurele  fur  le  trône  du  monde.  Qu'on  fe  confor- 
me aux  juftes  deiirs  du  père  de  famille,  &  la  fa- 
mille eft  unie;  qu'on  fuive  la  loi  naturelle,  ^ 
tous  les  hommes  font  frères  :  cela  eft  divin  ; 
mais  par  malheur  cela  eft  athée  dans  nos  lan- 
gues d'Europe  :  car,  parmi  nous,  que  veut  di- 
re fc  conformer  au  ciel  &  à  la  terre?  la  terr® 
&  le  ciel  ne  font  point  Dieu,  ils  font  fes  our- 
yragés  brutes. 

L'Empereur  poùrfiiit  ;  il  eri  appelle  à  Canf^ 
fùcius  ;  Voici  la  décillon  de  Confucius  qu'il 
cite:  Celui  qui  s^aquitte  convenablement  des  ce-, 
rémonies  ordonnées  pour  honorer  le  ciel  &  la  ter-^ 
te  à  Véqûinoxe  &  au  folflice  ^  &  qui  a  ViriteUl- 
gence  de  ces  rites  ^  peut  gouverner  un  Royaume 
oxtsfi  facilement  qu'ion  regarde  dans  fa  main. 

Savoir  fi  P Empereur  eft  athée. 

On  trouvera  encore  ici  que  ces  lignes  dé 
Confucius  fentent  l'athée  de  fix.  mille  lieues 
loin.  Vous  avez  lu  qu'elles  ébranlèrent  le 
cerveau  chrétien  de  l'Abbé  Boileau  frère  de 
Nicolas  Boileau  le  bon  poëte.  Confucius  Se 
l'Empereur  Kien-long  auraient  mal  paffé  leur 
temps  à  rinquîlition  de  Goa  ;  mais  comme  il 
ne  faut  jamais  condamner  légèrement  fon  pro- 
chain ,  &  encore  moins  un  bon  Roi ,  confidé- 
rons  ce  que  ditenfuite  notre  grand  MonarqueC*^: 


Ç^)    Paj^e   103  du  £Oïmè  d^  Moukdsn. 
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De  tels  hommes  devaient  attirer  fat  eux  des  te^ 
gards  favorables  du  fouveraiu  maître  qui  régné 
dans  le  plus  haut  des  cieuxi 

Certes  le  Père  Bourdaloue  &  Maffillon  n^ont 
jamais  rien  dit  de  plus  orthodoxe  dans  leurs 
fermons-  Le  Père  Amiot  jure  qu'il  a  traduit 
ce  paiTage  à  la  lettre.  Les  ennemis  des  Jéfui- 
tes  diront  que  ce  ferment  même  de  frère  A- 
miot  eft  très-fufpeél  ^  &  qu'on  ne  s'avifa  ja* 
înais  d'affirmer  par  ferment  la  fidélité  de  la 
traduélion  d^un  endroit  li  fimple.  Nimia  prœ^ 
cautlo  dolus  ^  trop  de  précaution  eft  fourbe- 
"tie.  Frère  Amiot,  logé  dans  le  palais  &  fa* 
chant  très-bien  que  Sa  Majefté  eft  athée,  au- 
ra voulu  aller  au-devant  de  cette  accufation. 
Si  l'Empereur  croyait  en  Dieu  ,  il  dirait  un 
mot  de  l'immortalité  de  l'ame  :  il  n'en  parle 
pas  plus  que  Confucius  ;  donc  l'Empereur  n'eft 
qu'un  athée  vertueux  &  refpeclable.  Voilà  cei 
que  diront  les  Janfeniftes ,  s'il  en  refte  encore. 

«Si  les  Chinois  &  les  Juifs  connurent  tard  l'int-* 
mortalité  de   l'ame, 

A  cela  les  Jéfuites  répondront  :  on  peue 
très-bien  croire  en  Dieu  fans  être  inftruic 
des  dogmes  de  l'immortalité  de  l'ame ,  de  l'en- 
fer &  du  paradis.  La  loi  Mofaïque  n'annon-^ 
ça  point .  ces  grands  dogmes  ;  elle  les  réferva 
pour  des  temps  plus  divins.  Les  Saducéens  > 
jrigides  théologiens  $  n'en  ont  rien  cru.  La 
croyance  d'un  Dieu  fut  de  tout  temps  une  vé- 
rité infpirée  parla  nature  à  tous  les  hommes  vi- 
vants en  fociété  ;  le  refte  â  été  enfeigné  par' 
h>  xévélation  i    delà  on  coneluc  avec  affez  de 
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tfaifembîance  ,  que  l'Empereur  Kien-Iong  peut 
manquer  de  foi ,  mais  qu'il  ne  manque  pas  de 
iTaifon. 

Pouf  moi^  Monfieur,  je  ne  me  fens  ni  af- 
fez  hardi ,  fii  allez  compétent  pour  juger  un 
àuffi  grand  Roi  :  je  prélume  feulement ,  que 
le  mot  Tien  ou  Changti  ne  comporte  pas  pré- 
cifement  la  même  idée  que  le  mot  al  donnait 
en  arabe  ^  Jéhova  en  phénicien  ,  Knef^n  égyp- 
tien 5  2^eus  en  grec  ,  Deus  en  latin ,  Gott  en 
ancien  allemand.  Chaque  mot  entraîne  avec 
lui  ditférehts  accefîbîres  en  chaque  langue  :  peut- 
être  même,  fi  tous  les  do6leurs  de  la  même 
ville  voulaient  fe  rendre  compte  des  paroleâ 
qu'ils  prononcent ,  on  ne  trouverait  pas  deux 
Licentiés  qui  attachaflent  la  même  idée  à  la 
iiiême  expreffion.  Peut-être  enfin  n'eit-il  pas 
poiTible  qu'il  y  ait  deux  hommes  fur  la  terre 
qui  penfent  abfolument  de-même. 

Vous  m'objeélerez  que,  ii  la  chofe  était  ain- 
fi,  les  hommes  ne  s'entendraient  jamais.  Auf- 
fi.  en  vérité  ne  vS'etïtendent-ilsgueres:  du  moin$ 
je  n'ai  jamais  vu  de  difpute  dans  laquelle  les 
argumentants  fuffent  bien  poiitivement  de  quoi 
il  s'agiflait.  Perfonne  ne  pofa  jamais  l'état  de  la 
■queftion,  fi  ce  n'eft  cet  hibernois  qui  difait: 
Veriim  cfl  ;  contra  fit  argumcntor  :  la  chofe  ell 
vraie  ;  voici  comme  j'argumente  contre. 

Permetttez-moi ,  Monfieur,  de  vous  faire 
d'autres  queftions  dans  ma  première  lettre.  Je 
ne  me  ferai  pas  entendre  de  vous  avec  autant 
de  plaifir  que  je  vous  ai  entendu  quand  j'ai 
lu  vos  ouvrages. 

^  \^ 
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LETTRE     IV. 

Sur  Vancîm   Chrifdanlfmc  qui  n'a  pas  man- 
qué de  fleurir   à  la  Chine, 

E  Yous  iupplie,  Monlieur,  de  m'éclairer 
fur  une  difficulté  qui  iri|:éreire  l'Empire  de  la 
la  Chine ,  tous  les  Etats  de  la  Chrétienté ,  & 
même  un  ^eu  les  Juifs  nos  pères.  Vous  favc25 
ce  que  ne  à  la  Chine  le  Révérend  Père  Ricci 
(^);ce  noth  eft  refpeétable  ,  mais  n'eft  pas  heu- 
reux :  il  avait  trouvé  le  moyen  de  s'introduire 
à  la  Chine  avec  un  Jefuite  Portugais  nommé 
Sémédo  5  &  notre  Révérend  père  Trigaut,  autre 
nom  célèbre  qu'on  a  cru  fignificatif.  Ces  trois 
Millionnaires  faifaient  bâtir  en  162.5  '^^^  ^^^3.1- 
fon  &  une  Eglife  auprès  de  la  ville  de  Sigan- 
fou.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  trouver  fous 
terre  une  tablette  de  marbre  longue  de  dix  pal- 
mes ,  couverte  de  caraéleres  Chinois  très- fins  9 
&  d'autres  lettres  inconnues ,  le  tout  furmon- 
té  d'une  croix  de  Malthe  toute  iemblabe  à  cel- 
le que  d'autres  Millionnaires  avaient  décou- 
verte auparavant  dans  le  tombeau  de  l'apôtre 
faint  Thomas  fur  la  côte  de  Malabar.  ("*"*) Les 


C*)  Quatre  DiBioniialres ,  Intitulés  DiBionhaires  dti  grands  hom-^ 
mes,  U  font  mourir  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  L' Ahhè  Pré- 
Vajl,  dans  fa  compilation  de  voyages,  le  fait  vivre  jufqii'à  quatrt^ 
vingt  huit.    On  ment  beaucoup  fur  les  grands  hommes. 

(**)  Vapùtre  faint  Thomas  était  charpenti&r  :  il  alU  à  ^iei  «tf 
î^îakbar portaat  un  foliveau  fur  l'épattlei 
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caradleres  inconnus  furent  reconnus  bientôt 
pour  être  de  l'ancien  hébreu  reffemblant  au 
Syriaque.  Cette  tablette  difait  jque  la  foi  Chré- 
tienne" avait  été  prêchée  à  Sigan-fou  &  dans 
toute  la  province  de  Kenli  (  ^  )  dès  l'an  de 
notre  falut  636.  La  date  de  ce  monument  n'eft 
que  de  l'année  782  de  notre  Ei«  :  de  forte  que 
ceux  qui  érigèrent  autrefois  ce  marbre  attendi- 
rent cent  quarante-lix  ans  que  la  chofe  fût  bien 
conftatée,  pour  la  certifier  à  la  poftérité. 

L'authenticité  de  cette  pièce  ^tait  confirmée 
par  plufieurs  témoins  ^  qui .  gravèrent  leurs 
noms  fur  la  pierre  :  on  fent  bien  que  ces  noms 
ne  font  aifés  à  prononcer  ni  en  italien  ni  en 
français.  Pour  plus  grande  sûreté,  outre  les 
noms  gravés  des  premiers  témoins  oculaires 
de  l'an  de  grâce  782,  on  a  ligné  fur  une  gran- 
de feuille  de  papier  foixante  &  dix  autres  noms 
de  témoins  de  bonne  volonté ,  comme  Aaron  , 
Pierre  ,  Job  ,  Lucas  ,  Matthieu ,  Jean ,  &c.  qui 
tous  font  réputés  avoir  vu  tirer  le  marbre  de 
terre  à  Sigan-fou  en  préfpnce  du  frère  Ricci 
l'an  1625,  &  qui  ne  pcuvejît  avoir  été  ni  îroni". 
peurs  ni  trompés^. 

Maintenant  il  faut  voir  ce  qu^atteflent  le* 
anciens  témoins  gravés  de  notre  année  782 , 
&  les  nouveaux  témoins  en  papier  de  notre 
année  1725.  Ils  dépofent  qu'un  Jaint  homme  ^ 
nommé  Olopuen^  arriva  de  Judée  à  la  Chine  gui^ 
dé  par  des  nuées  bleues^  par  des  vents  &  par^ 
des  cartes  hydrographiques- fous  k  règne  de  TaK 
€um-ven-hoamti  ^  qui  n'eft  connu  de  perfonneô; 


(*)  Singm~fou  efi  la.  Capitale  dt  Kenfi; 
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c'était,  dit  le  texte  Syriaque,  dans  Pannes 
mille  quatre-vingt-douze  d'Alexandre  aux  deux 
cornes  ('*};  c'eft  TEre  des  Séleucides ,  &  elle 
revient  à  la  nôtre  636.  Les  Jéfuitçs ,  &  fur- 
tout  le  père  Kirk^r ,  commentateurs  de  cette 
pièce  curieufe ,  difent  que  par  la  Judée  il  faut  en- 
tendre la  Méfopotamie  ,  &  qu'ainfi  le  Juif  0- 
lopuen  était  un  très-bon  chrétien  qui  venait 
planter  la  foi  dans  le  royaume  de  Cathay  ;  ce 
qui  eii:  prouvé  par  la  croix  de  Malthe.  Mais 
ces  commentateurs  ne  fongent  pas  que  les  Chré- 
tiens de  ia  Méfopotamie  étaient  des  Nefloriens,^ 
qui  ne  croyaient  pas  la  fainte  Vierge  mère  dç 
Dieu'.  Par  conféquent,  en  prenant  Olopuen 
pQur  un  Chaidéen  dépêché  par  les  nuées  bleues 
pour  convertir  la  Chine ,  on  fuppofe  que  Dieu 
envoya  exprès  un  héréeique  pour  pervertir  ce 
teau  royaume. 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  nous  a  conté  fe- 
rieufement  ;  voilà  ce  qui  a  fi  longtemps  oc- 
cupé les  favants  de  Rome  &  de  Paris  ;  voilà  ce 
que  le  Père  Kirker,  l'un  de  nos  plus  intrépi- 
des antiquaires,  nous  raconte  dans  fa  Sina  il- 
luflrata.  Il  n'avait  point  vu  la  pierre  ,  mais 
on  lui  en  avait  donné  la  copie  d'une  copie. 
Kirker  était  à  Rome ,  &  n'avait  jamais  été  à. 
la  Chine  qu'il  illuftrait  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
bon  &  d'aiFez  curieux  à  mon  gré,  c'cll  que  le 
Père  Sémédo ,  qui  avait  vu  ce  beau  monument 
à  Sigan-fou,  le  rapporte  d'une  façon,  &  le  Pè- 
re Kirker  d'une  autre. 


(*)  Jlexnndre  à  deux   cornes  Jigniji&  AUxandrs,    vainqueur  de 
i^'Orient  &*  de  l'Occident, 
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Voici  l'infcription  de  Sémédo,  telle  qu'il 
rimprima  en  efpagnol  dans  fon  hiftoirç  de  la 
Chine ,    à  Madrid  chez  Jean  Sanchès  en  1 642. 

0  que  l'Eternel  efl  vrai  &  profond ,  incompré-^ 
henjibk  &  fpirituel  !  En  parlant  du  temps  pajje, 
il  efl  fans  principe.  En  parlant  du  temps  à  venir  , 
il  efl  fans  fin:  Il  prit  le  rien^  &  avec  lui  il  fit 
tout.  Son  principe  efl  trois  en  un.  Sans  vrai  prin-> 
cipe  il  arrangea  les  quatre  parties  du  monde  en 
forme  de  croix.  Il  remua  le  chaos  ^  &  les  deux 
principes  en  furent  tirés.  Uahyme  éprouva  le 
changement  ;  le  ciel  &  la  terre  parurent. 

Après  avoir  ainfi  fait  parler  l'auteur  de  Tin-, 
fcription  chinoife  dans  le  ftyle  des  perfonnages 
de  Cervantes  &:  de  Quévédo  ,  après  avoir  paffé 
du  péehé  d'Adam  au  déluge ,  &  du  déluge  au 
Melïïe ,  il  vient  enfin  au  fait  :  il  déclare  que 
du  temps  du  Roi  Taïkumven-hoamti ,  qui  gou- 
vernait avec  prudence  &  fainteté,  il  vint  dq 
Judée  un  homme  de  vertu  fupérieure  nommé 
Olopuen  5  qui ,  guidé  par  les  nuées ,  apporta  la 
véritable  doélrine,  Vino  defde  unjudeo  hombre 
de  fuperior  virtud  j  de  nombre  Olopuen  5  que  guia-^ 
do   de  las  nubes  truxo  la  vtrdadera  dottrina, 

Enfuite  cette  infcription ,  qui  n'eft  pas  dans 
le  ftyle  lapidaire ,  nous  inftruit  que  l'Evan- 
gile n'était  bien  connu  que  dans  le  Royaume 
de  Tacin,  qui  eft  la  Judée;  que  Tacin  confia 
ne  à  la  mer  rouge  par  le  midi,  avec  la  mon-, 
tagne  des  perles  par  le  nord,  &c.  que  dans  ce 
pays  d'Evangile  les  dignités  ne  fe  donnent 
qu'à  la  vertu;  que  les  maifons  font  grandes  & 
belles;  que  le  Royaume  eft  orné  de  bonnes 
mœurs.  •/  , 

Le  prince  Caocum ,  fils  de  l'Empereur  Tra- 
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Icum  ,  ordonna  bientôt  qu'on  bâtît  des  églifea 
dans,  toute  la  Chine  à  la  façon  de  Tacin.  Il 
honora  Olopuen ,  &:  lui  donna  le  titre  d'Evê7 
que  de  la  grande  loi  :  honrà  a  Ojtopucn^  dan- 
dole  titulo  de  Obîfpo  de  lu  gran  ley. 

Ce  n'eii  pas  la  peine  de  traduire  le  refte  de 
de  cette  fage  &  éloquente  pièce.  Kirker  a  vou- 
lu en  corriger  le  fond  &  Iç  llyle. 

Lç  principe ,  dit-il ,  q  toujours  été  h  même , 
vrai ,  tranquille  ,  premier  d^s  premiers ,  fans  ori- 
gine^ néceffairement  le  même ,  intelligent  &  Jpi- 
rituel  y  le  dernier  des  derniers ,  Etre  excellentljl 
Jime,  Il  établit  les  pôles  des  cîeu^^^  $*  il  opéra 
excellemment  avec  le  rieii^ Enfin  unefimme  vier- 
ge engendra  le  faint  d^ns  Tacin  en  Judée  ;  &  la 

conflellation  claire  annonça  la  félicité Or  du. 

temps  de  Taïcum-ven ,  trésAlluflre  &  très-fage  Em- 
pereur de  la  Chine ,  arriva  du  Royaume  de  Tacin 
en  Judée  un  homme  ayant  une  venufuprème^  nommé 
Olopuen^    conduit  par  des  nuées  bleues  ^  appor- 
tant les  écritures  de   la  vraie   doârine^  contem- 
plant la  règle  des  vents  pour  réfifler  aux  dangers 
auxquels  fes  travaux  Vcxpofaient,  Il  arriva  à  la. 
Cour.  U Empereur  commanda  à  un  Colaofonfu-- 
jet ,  d'aller  au-devant  du  nouveaux-venu  avec  les 
bâtons  rouges  Q  qui  font  la  marque  d'honneur^; 
&    quand  on  eut  introduit  Olopuen  dans  h  pa-^ 
lais  par  V Occident  ^  V Empereur  fit  apporter  le^. 
livres  de  la  doctrine  de  la  loi.  Il  s'informa  foig^eu- 
fement  de  cçtte  loi  profonde  dans  fon  cabinet^  &. 
de  cette  droite  vérité. . ,  il  ordonna  qu'on  la  pro^ 
mulguât  &  qu^on  V étendît  par-tmit. 

C'était ,  ajoute  Kirkcr ,  Pan  dé  Ghrift  639; 
en  quoi  il  ne  s'accorde  pas  avec  Sémédo.  A-» 
près  quoi  il  pourfuit  ^infi  dans  fa  traduclion  ;. 
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pEmpcnur  ordonna  qu'on  bâtît  une  églife  à  la 
panière  de  Tacin  en  Judée ,  <&  qu'on  y  établijt 
yîngt-un  prêtres ,  &c. 

Tout  le  relie  eft  dans  ce  goût.  Conciliera 
qui  voudra  le  Jéfuite  portugais  Sémédo  avec  le 
Jéfuite  allemand  Kirkêr. 

Les  hérétiques  difent  que  le  voyage  d'Olo- 
puen  à  la -Chine,  conduit  par  les  nuées  bleues, 
n'approche  pas  encore  du  voyage  de  Notre  Da- 
me ^e  Lorette ,  qui  vint  depuis  par  les  airs  ^ 
dans  fa  maifon  ,  de  Jérufalem  en  Dalmatie ,  Se 
de  Dalmatie  à  la  marche  d'Ancone.  Le  Jéfuite 
Bertier  a  combattu  vigoureufement  dans  le 
Journal  de  Trévoux  en  faveur  d'Olopuen  &  de 
Ton  avanture.  Il  fe  trouvera  encore  quelquq 
NonottCj  C^)  qui  prouvera  la  vérité  dé  cette 
hiftoire,  comme  il  s'en  efl  trouvé  d'autres  qui 
ont  démontré  la  tranflation  de  la  maifon  de 
notre  Ste.  Vierge. 

Je  dirais  volontiers  à  ces  Meffieurs ,  qui  nous 
ont  démontré  tant  de  chofes ,  ce  que  dit  à 
peu -près  Théone  à  Phaëton  dans  l'opéra  du 
phœnioç  de  la  po'tfie  chantante^  que  j'aime  tou^ 
jours  malgré  ma  robe. 

Ah  du  inoins. ,  Bonze  que  vous  êtes , 
Puifque   vous  me  voulez  tromper  , 
Trompez-moi  mieux  que  vous  ne  faites. 


(*^  Ce  Nonotte ,  dans  un  ^eau  livre  intitulé  Erreurs. ,  a  «/«'- 
montré  l'authenticité  de  l'apparition  du  labarum  à  Confiantin,  la 
douce  modération  de  ce  bon  prince ,  celle  de  Théodofe,  la  chajleté  dt 
tous  les  rois  de  France  d&  la  première  race ,  les  JacrifLces  de  fang 
humain,  offerts  par  Julien,  le  philofophe  ,  le  martyre  de  la  légioii 
Thébaiite,  &'c.  C'était  un  régent  de  fixieme  fort  [avant ,,  àf  un  Jé-f 
fuite  très-tolérant  ,  grand  Prédicateur  ,  &  d'un  ejprit  \  fin  quoiqut 
fTofond,  B  ^ 
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Ayez  la  bonté  de  me  dire,  Monfienr,  es 
que  vous  aimez  le  mieux,  ou  ces  belles  imagi- 
nations 5  ou  les  nouveaux  fyftêmes  de  phyA-^ 
quep  Les  Pères  du  Concile  de  Trente,  ayant 
entendu  difcourir  Dominico  Soto  &  Acliillo- 
Gaillard  fur  la  grâce,  dirent  que  cela  était  ad- 
mirable 5  mais  qu'ils  donnaient  la  préférence  à 
leurs  cuiHniers.  Je  crois  que  Dominico  Soto  & 
Achille  Gaillard  étaient  dans  la  bonne  foi,  & 
même  que  leurs  difpute«  ne  briferent  point  les 
liens  de  la  charité.  Je  ne  dois  ni  ne  puis  pen- 
fer  autrement  ;  mais  quand  je  viens  à  conli-r 
clérer  tous  les  autres  charlanatifmes  de  ce  mon- 
de 5  depuis  les  dogmes  qui  ont  régné  en  Ethi»? 
opie  jufqu'à  l'immortalité  du  Dalaï  -Lama 
^u  grand'  Thibet  &  à  la  fainteté  de  fa  chaife 
percée  ,  depuis  le  Xaca  du  Japon  jufqu'aux  an- 
ciens Druides  des  Gaules  &  de  l'Angleterre, 
^e  fuis  épouvanté.  Je  conçois  bien  que  tant  de 
joueurs  de  gobelets  ont  voulu  fe  faire  payer 
en  argent  &  en  honneurs,  On  ne  tromperait 
pas  5  dic-on  ,  s'il  n'y  avait  rien  à  gagner  ;  mais 
concevez-vous  ceux  qui  paient  ?  Comment  fe 
peut-il  que  parmi  tant  de  millions  d'hommes 
il  n'y  en  eût  pas  deux  qui  fe  fuffent  lailTés 
tromper  fur  la  valeur  d'un  écu,  &  que  tous 
GOuruiTent  au  devant  des  erreurs  lés  plus  gros-^ 
iieres  &  les  plus  affreufes ,  dont  il  leur  impor- 
tait tant  d'être  défabufés? 

Ne  voyez-vous  pas  comme  moi  avec  confo- 
lation  ,  qu'il  y  a  au  bout  de  l'Aiie  une  focié-, 
té  immenfe  de  lettrés  j,  auxquels  on  n'a  jamais 
reproché  de  fuperftition  ridicule  ou  fanguinai- 
re  ?  &  s'il  le  forme  jamais  ailleurs  une  coîîi^ 
pagnie  pareille 5  m  h.  bénirez-vQus  pas? 
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Je  m'apperçois  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit 
tout-à-fait  en  enfant  de  faint  Idulphe  ;  vous 
me  le  pardonnerez  s'il  vous  plait. 
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Sur  les  loîx  &  les  moiiurs  de  la  Chine, 
Monsieur, 

I  'Ai  peine  à  me  défendre  d'un  vif  en-* 
•^  thoulîafme ,  quand  je  contemple  cent  cin^ 
quante  millions  d'hommes  C  *  )  gouvernés  par 
treize  mille  fix  cents  Magiftrats  divifés  en 
différentes  cours  toutes  fubordonnées  à  lix 
cours  fupérieures  ,  lef quelles  font  elles-mê- 
mes fous  Pinfpeélion  d'une  cour  fuprême, 
Cela  me  donne  je  ne  fais  quelle  idée  des  neuf 
chœurs   des  anges  de  St.  Thomas  d'Aquin. 

Ce  qui  me  plait  de  toutes  ces  cours  chinoi- 
fes,  c'eft  qu'aucune  ne  peut  faire  exécuter  à 
mort  le  plus  vil  citoyen  à  l'extrémité  de  l'Em- 
pire ,  fans  que  le  procès  ait  été  examiné  trois 
fois  par  le  grand  Confeil ,  auquel  préfide  l'Em- 


(  *)  Plus  ou  moins  ;  mais  par  Us  mémoires  envoyés  de  la  Chiné 
ûu  Père  Dukalde ,  il  paraît  que  fous  l'Empereur  Camhi  on  comp- 
tait environ  foixante  millions  d'hommes  entre  l'âge  de  vingt  6*  c//2- 
^uante  ans  capables  de  porter  les  armes,  fans  parler  des  femmes 
^  des  jillcSy  des  jeunes  gens,  des  veillards ,  des  lettrés,  des  fa- 
milles nombreufes  qui  n'habitent  que  dans  des  bateaux  :  le  compte 
doit  aller  à  plus  de  deux  Cents  millions  ,  fur-tout  depuis  les  immeA- 
fes  conquîtes  faites  dans  la  Tartâris  occi4entale. 
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pereur  lui-même.  Quand  je  ne  connaîtrais  de 
la  Chine  que  cette  feule  loi ,  je  dirais  :  voilà 
le  peuple  le  plt^s  jufte  &  le  plus  humain  do 
l'univers. 

Si  je  creufe  dans  le  fondement  de  leurs  loix, 
tous  les  voyageurs  ,  tous  les  millionnaires^ 
amis  &  ennemjs,  Efpagnols,  Italiens,  Portt^ 
gais.  Allemands,  Français,  fe  réuniffent pour 
me  dire  que  ces  loix  font  établies  fur  le  pou- 
voir paternel,  c'efl-à-dire ,  fur  la  loi  la  plus 
facrée  de  la  nature. 

Ce  gouvernement  fiibiifte  depuis  quatre  mil- 
le ans ,  de  l'aveu  de  tous  les  favants  ;  &  nous 
fommes  d'hier  1  je  fviis  forcé  de  croire  &  d'ad- 
mirer. Si  la  Chine  a  été  deux  fois  fubjuguéa 
par  des  Tartares,  &  fi  les  vainqueurs  fe  font 
conformés  aux  Iqix  des  vaincus ,  j'admire  en-, 
core  davantage. 

Je  laifîe  là  cette  muraille  de  cinq  cents 
îieues  de  long,  bâtie  deux  cents  vingt  ans 
avant  notre  ère  ;  c'eft  un  ouvrage  aufli  vain 
qu'immenfe  ,  &  aulli  malheureux  qu'il  parut 
^'abord  utile ,  puifqu'il  n'a  pu  défendre  l'Em^- 
pire.  Je  ne  parle  pas  du  grand  canal  de  fix 
^ents  mille  pas  géométriques  qui  joint  le  fleu- 
ve jeaune  à  tant  d'autres  rivières.  Notre  ca- 
nal du  Languedoc  nous  en  donne  quelque  fai- 
ble idée.  Je  paffe  fous  filence  des  ponts  de  mar- 
^)re  de  cent  arches  (  ^'  )  çonftruit§  fur  des  bras 

(*}  J''-f'iis  fâché  dp  ne  pouvoir,  ni  bien  prononcer  ni  bien  écrire 
Tou-ichoii-fou ,  ville  capitale  de  la  grande  province  de  Fokien  :  c'eft, 
cuvrès  de  Fou-tchou-fou  qu'efl  ce  beau  pont  ;  &  ce  qv!dy  a  demieii^ , 
c'ejl  que  les  environs  font  couvsrts  d^ orangers  ,  de  citroniers ,  ds. 
ifidres  &  de  cannes  de  fucre. 
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te  mer,  parce  qu'après  tout  îious  avofis  bâti 
le  pont  St.  Efprit  far  le  Rhône  dans  le 
remps  que  nous  étions  encore  à  denii  barbares -r 
&  parce  que  les  Egyptiens  élevèrent  leurs  py- 
ramides lorfqu'ils  ne  favaient  pas  encore  perifer. 

Je  ne  ferai  nulle  mention  de  la  prodigieufa 
magnificence  des  cours  chinoifes  ;  car  l'inilal- 
lation  de  quelques-uns  de  nos  Papes  eut  aui^ 
11  quelque  fplendeur;  &  la  promulgation  de  la 
Bulle  d'or  à  Nuremberg  ne  fut  pas  fans  fafte* 

J'ai  plus  de  plaifir  à  lire  les  maximes  de 
Confucius  prédécefleur  de  St.  Martin  de  plus 
de  mille  ans ,  qu'à  contempler  l'eftampe  d'un 
Mandarin  fêlant  fon  entrée  dans  une  ville  à 
la  tête  d'une  proeeffion  :  permettez  -  moi  de 
rapporter  ici  quelques-unes  de  ces  fentences. 

„  La  raifon  eft  un  miroir  qu'on  à  reçu  du 
5j  ciel  ;  il  f^  ternit  ;  il  faut  l'effuyer.  Il  faut 
5-,  commencer  par  fe  corriger  pour  corriger 
55  les  hommes. 

„  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  fût  ma  penféej 
55  ne  la  difons  donc  pas.  Je  ne  voudrais  pas 
55  qu'on  fût  ce  que  je  fuis  tenté  de  faire;  ne 
55  le  fefons  donc  pas. 

55  Le  Sage  craint  quand  le  ciel  eft  ferein  i 
5'5  dans  la  tempête  il  marcherait  fur  les  flot^ 
^5  &  fur  les  vents. 

55  Voulez-vous  minuter  un  grand  projet^ 
55  écrivez-le  fur  la  pouffiere ,  afin  qu'au  moin-^ 
55  dre  fcrupule  il  n'en  refte  rien.     , 

5,  Un  riche  montrait  fes  bijoux  à  un  Sage; 
,5  je  vous  remercie  des  bijoux  que  vous  met 
55  donnez ,  dit  le  Sage,  Vraiment  je  ne  vous 
i,5  les  donne  pas  5  repartit  le  riche.  Je  vous  de- 
ii  mande  pardan .,  xejpliqua  le  Sage  ^  vouis  mé 
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^,  les  doîinez  :  éar  vous  les  voyez  5  &  je  lés 
„  vois  ;  j'en  jouis  comme  vous ,  &c.  " 

Il  y  a  plus  de  mille  fentences  pareilles  Ûq 
Confucius,  de  fes  difciples  &  de  leurs  imita- 
teurs. Ces  maximes  valent  bien  les  fe-cs  &: 
faitidieux  efîais  de  Nicole. 

On  n'efi:  pas  furpris  qu'une  riàtîoh  fi  inorale 
ait  été  fubjuguée  par  des  peuples  féroces  ; 
mais  on  s'étonne  qu'elle  ait  été  fouvent  bou- 
ieverfée  comme  nous  par  des  guerres  intefti- 
nés:  c'eft  un  beau  climat  qui  a  effuyé  de  vio- 
lents orages. 

Ce  qui  étonné  plus^  c'eft  qu'ayant  fl  long- 
temps cultivé  toutes  les  fciences ,  ils  foienc 
demeurés  au  terme  où  nous  étions  en  Europe 
àu  dixième -j  onzième  &  douzième  iiecles.  Ils 
ont  de  la  mulique  ;  *&  ils  ne  favent  pas  noter 
un  ait  5  encore  moins  chanter  en  parties.  Ils 
ont  fait  des  ouvrages  d'une  îïiécanique  prodi- 
gieufe  ;  &  ils  ignoraient  les  mathématique^. 
Ils  obfervaient  ,  ils  calculaient  les  éclipfes  ; 
mais  les  éléments  de  l'allronomie  leur  étaient 
inconnus.^ 

Leurs  grands  progrès  anciens ,  &  leur  ignd- 
tance  préfente  ^  font  un  contrafte  dont  il  eft: 
difficile  de  rendre  raifon.  J'ai  toujours  penfé 
que  leur  refpecl  pour  leurs  ancêtres,  qui  eft 
tjiez;  eux  une  efpece  de  religion,,  était  une 
paralyiie  qui  les  empêchait  de  marcher  dans  la 
carrière  des  fciences.  Ils  regardaient  leurs  ayeux 
comme  nous  âvonâ  longtemps  regardé  Arifto- 
te:  notre  foumiffion  pour  Ariftoté  (qui  n^é-. 
tait  pourtant  pas  l'un  de  nos  ancêtres  )  à  été 
il  ftiperftitîelife 5  que  même  daris.l'avant-der- 
iim  iieele  le  Parlement  de  Paris  défendit,  fous 
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peine  de  triort^  qu'on  fût  en  pîi3^fîq"ué  d'un 
avis  différent  de  ce  Grec  de  Stagire.  ('*)  On 
ne  menaçait  pas  à  la  Chine  de  faire  pendre  les 
jeunes  lettrés  qui  inventeraient  des  nouveau- 
tés en  mathématiques:  mais  un  candidat n^ au- 
rait jamais  été  Mandarin  s'il  avait  montré 
trop  de  génie ,  commue  parmi  nous  un  Bache- 
lier fufpeél  d'hérélie  courrait  rîfque  de  n'étr© 
pas  Evêque.  L'habitude  &  l'indolence  fe  joig- 
naient enfemble  pour  maintenir  l'ignorance  en 
poffeffion.  Aujourd'hui  les  Chinois  commen- 
cent à  ofer  faire  ufage  de  leur  efprit,  grâce  à 
nos  mathématiciens  d'Europe. 

Peut-être ,  Moniieur ,  avez-vous  trop  mépri-. 
fé  cette  antique  nation;  peut-être  l'ai-je  trop 
exaltée:  ne  pourrions-nous  pas  nous  rap* 
procher  ? 

EJl  vlnus  mcdlum  vltlorujii,  â?  utrlmqut 
reducfunu 


LETTRE     VI.       ^ 

Sur    les    dîfputes    des  Révérends    Pères  Je-- 
fuites  à  la  Chine. 

M  0  »  s  I  É  û  n, 

t 

X^  A  guerre  de  Troie,  Monfieuf  ^  n'efi:  pas^ 
plus  connue  que  le  fuccès  des  révérends  pères. 
Jéfuites  à  la    Chine,  &  leurs  tribulations.   Je 


C")  L'^rét  efi  dz  1624 
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fous  demande  d'abord  fi  parmi  toutes  les  iia-^ 
tions  du  monde,  excepté  la  juive,  (*)  il  n'y 
en  à  jamais  eu  une  feule  qui  eût  pu  perfécuteir 
des  gens  honnêtes ,  prêchant  avec  humilité  ua 
Dieu  &  la  vertu ,  fecoui*ant  les  pauvres  fans 
offenfer  les  riches,  béniflant  les  peuples  &  les 
Rois  ?  Je  foutiens  que  chez  les  anthropophages 
de  tels  miffionnaires  feraient  accueillis  le  plus 
gracieufement  du  monde. 

Si  à  la  modeftie ,  au  défintéreiïernetît ,  à  cet- 
te vertu  de  la  charité  que  Ciceron  appelle  Cû- 
Titas  hiimani  gencris ,  ils  joignent  une  connaif- 
fance  profonde  des  beaux-arts  &  des  arts  utiles  , 
s'ils  vous  apprennent  à  pefer  l'air ,  à  marquer  fes 
d&gîès  du  froid  &:  de  chaud ,  à  mefurer  la  ter- 
Te  &  les  cieux  ^  à  prédire  jufte  toutes  les  éclip- 
fes  pour  des  milliers  de  liecles  ^  enfin  à  rétablir 
votre  fanté  avec  une  écorce  qu'ils  ont  appor- 
tée do  nouveau  monde  "aux  extrémités  de  l'an- 
cien ;  alors  ne  fe  jette-t-on  pas  à  genotix  de- 
vant eux  5  ne  les  prend-on  pas  pour  des  divi- 
nités bienfefantes? 

Si  5  après  s'être  montrés  quelque  téinps  fous 
cette  forme  heureule,  ils  font  chaifés  des  quatre 
parties  du  monde  5  n'elt-ce  pas  une  grande  pro- 
babilité 


Cj^)  LeDeuteronome  desJuifsXh^p-'X.llL  dit:  fi  un  Prophè- 
te vous  fait  des  prédictions  ,  &  li  ces  prédictions  s.accomplif- 
fent  ,  &  s'il  vous  dit,  fervons  le  Dieu  d'un  autre  peuple... 
ër  Pi  votre  frère,  ou  votre  fils  ,  ou  votre  chère  femme  vous 
en  dit  autant,  tuez-les  aiislitôt.  Léderc  foutient  gue  Dieux 
d'un  autTZ  peupk ,  Dieux  étrangers,  D\l  aliéni,  ne  jigmjie  que 
'Dieu  d'un  autre  nom  ;  que  h  Dieu  créateur  du  ciel  6*  de  la  terre 
était,  par-tout  h  même;  èf  qu'on  doit  entendre  par  D'il  alieni; 
Dieux  fecondains,  Dîsux  l^itiux ,  dmi-DisiéX ,  anges,  puiffunUi 
&mtnnts  i  è^e. 
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habilité  que  leur  orgueil  a  par-tout  révolté 
l'orgueil  des  autres ,  que  leur  ambition  a  ré- 
veillé l'ambition  de  leurs  ri  veaux  ,  que  leur 
fanatifme  a  cnfeigné  au  fanatifme  à  les  perdre  ? 

Il  eft  évident  que  ii  les  clercs  de  la  brillan- 
te églife  de  Nicomédie  n'avaient  pas  pris  que- 
relle avec  les  valets  de  pied  du  Céfar  Galérius  , 
&  fi.  un  enthouHafte  infolent  p'avait  pas  dé- 
chiré redit  de  Dioclétien  proteéleur  des  Chré- 
tiens, jamais  cet  Empereur,  jufque-là  fi  bon, 
&  mari  d'une  Chrétienne,  n'aurait  permis  la 
perfécution  qui  éclata  les  deux  dernières  an- 
nées de  fon  règne;  perfécution  que  nos  ridi- 
cules copiftcs  de  légende  ont  tant  exagérée. 
Soyez  tranquille  &  on  vous  lailfera  tranquille. 

Duhalde  rapporte  ,  dans  fa  colleélion  des 
mémoires  de  la  Chine,  un  billet  du  bon  Em- 
pereur Cam-hi  aux  Jéfuites  de  Pékin,  lequel 
peut  donner  beaucoup  à  penfer  ;  le  voici.  (*) 

ISillet  JînguUer  de  P Empereur  Cam-hi  aux 
Jéfuites. 

„  L^Empereur  eft  furpris  de  vous  voir  fî 
5,  entêtés  de  vos  idées.  Pourquoi  vous  occu- 
^5  per  11  fort  d'un  monde  où  vous  n'êtes  pas 
„  encore?  Jouifîez- du  temps  préfent.  Votre 
„  Dieu  fe  met  bien  en  peine  de  vos  foins  | 
„  n'eft-il  pas  affez  puiflant  pour  fe  faire  jufti- 
„  ce  fans  que  vous  vous  en  mêliez  ?  " 

Il  paraît  par  ce  billet  que  les  Jéfuites  fe  mê- 
laient un  peu  de  tout  à  Pékin  comme  ailleurs. 


C*)  l'^ïïli  3  de  U  «qUs&ïoh  di  Duhalde  pag.  I20. 

c 


|4  DIXIEME 

Plufieurs  d'entr'eux  étaient  parvenus  à  être 
Mandarins;  &  les  Mandarins  chinois  étaient 
jaloux.  Les  frères  Prêcheurs  &  les  frères  Mineurs 
étaient  plus  jaloux  encore.  N'était-ce  pas  un^. 
chofe  plaifante  de  voir  nos  moines  difputer  hum- 
blement les  premières  dignités  de  ce  valle  Empi- 
re? Ne  fut-ii  pas  encore  plus  lingulier  que  le 
Pape  envoyât  des  Evêques  dans  ce  pays^  qu'il 
partageât  déjà  la  Chine  en  Diocefes ,  fans  que 
l'Empereur  en  fût  rien ,  &  qu'il  y  dépêchât  des 
Légats  pour  juger  qui  favait  le  mieux  le  Chi- 
nois ,  des  Jéfuites,  ou  des  Capucins ,  ou  de 
l'Empereur. 

Le  comble  de  l'extravagance  était  fans  doute  ^ 
(  &  on  l'a  déjà  dit  aiiez  )  que  les  Miffionnai- 
res  5  qui  venaient  tous  enfeignerla  vérité,  fuflent 
tous  divifés  entr'eux ,  &  s^accufafîent  récipro- 
quement des  plus  puants  menfonges.  Il  y  avait 
bien  un  autrç  danger  :  ces  Miffiojmaires  avaient 
été  dans  le  Japon  la  malheureufe  caufe  d'une 
guerre  civile  5  dans  laquelle  on  avait  égorgé 
plus  de  trente  mille  hommes  en  l'an  de  grâce 
1638.  Bientôt  les  Tribunaux  chinois  rappel- 
èrent cette  horrible  avanture  à  l'Empereur 
Yont-chin  filS'de  Cam-hi,  &  père  de  Kien- 
loiîg  l'auteur  du  poëme  de  Moukden.  Tous 
les  prédicateurs  d'Europe  furent  chalTés  avec 
bonté  par  le  fage  Yont-chin  en  1724  (*).  L% 


(*)  Rien  n'eft  plus  connu  aujourd'hui  que  le  dijcours  admirable 
àe  cet  Empereur  aux  Jéfuites  en  les  chasfanU  Que  diriez- 
vous  fi  j'envoyais   une    troup©    de    Bonzes    &  de  Lamas 

^ns  votre    pays,  pour    y    prêcher   leurs  dogmes  ? -- 

Les  mauvais  dogmes  font  ceux  qui ,  lous  prétexte  d'enfei- 
^€r  la  vertu,  ibuflent    la  diicprde    &   la  révolte.    Veus 
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€oiir  ne  garda  que  deux  ou  trois  matliémati-  ■ 
ciens ,  parce  que  d'ordinaire  ce  ne  font  pas  ces 
gens-là  qui  bouleverfent  le   monde  par  des  ar- 
guments chéologiques. 

Mais,  Moniieur,  û  les  Chinois  aiment  tant? 
les  bons  Mathématiciens,  pourquoi  ne  le  font- 
ils  pas  devenus  eux-  mêmes  ?  pourquoi ,  ayant  vu^ 
nos  éphémérides,  ne  fe  font-ils  pas  aviies  d'ea 
faire?  pourquoi  font-ils  toujours  obligés  de  s'e» 
rapporter  à  nous  ?  Le  gouvernement  met  tou- 
jours fa  gloire  à  faire  recevoir  fes  almanacs 
par  i^es  voifins  ;  &  il  ne  fait  pas  encore  en  fai- 
re] Ce  ridicule  honteux  n'eil-il  pas  l'etFet  de 
leur  éducation  ?  Les  Chinois  apprennent  long- 
temps à  lire  &  à  écrire,  &à  répéter  des  leçons 
de  morale  ;  aucun  d'eux  n'apprend  de  bonne 
heure  les  mathématiques.  On  peut  parvenir  à  fe 
bien  conduire  foi-même  ,  à  bien  gouverner  les 
autres,  à  maintenir  une  excellente  police,  à 
faire  fleurir  tous  les  arts,  fans  connaître  la  ta- 
ble des  iinus  &  les  logarithmes.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  un  Secrétaire  d'Etat  en  Europe  qui 
fût  prédire  une  éclipfe.  Les  lettrés  de  la  Chi- 
ne n'en  favenc  pas  plus  que  nos  Miniftres  àC 
quQ  nos  Rois. 


voulez  que  tous  les  Chinois  fe  fàiïent  Chrétiens  ;  je  le 
le  lais  bien  :  alors  que  deviendrons-nous  ?  les  fujets  de  vos 
Rois  comme  l'Ile  de  Manille.  Mon  père  a  perdu  beaur 
coup  de  fa  réputation  chez  les  lettrés  ,  en  fe  iiant  trog 
à  vous.  Vous  avez  trompé  mon  père  ;  nefpérez  pas  me 
tromper  de-m.ême.  Uprès  ce  difcours  févers  f  paternel,  l'Eni" 
pereur  renvoya  tous  les  couver tisfeur s,  en  leur  fournisjant  de  l'ar* 
gent  ,  des  vivres  &  des  efcortes ,  qui  les  défendirent  des  fureurs  </<r 
tout  un  peuple  déchaîné  contre  eux:  il  n'y  eut  point  di  dia^onade^ 
Voyez  lé  I  Je  vol.  des  Lettres  curieufes  6*  édifiantes» 

C  a 
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Vous  croyez;  que  ce  défaut  vient  des  tèttê 
chinoifes  encore  plus  que  de  leur  éducation. 
Vous  fëmblez  penfer  que  ce  peuple  n'eft  fait 
pourréuffir  que  dans  les  chofes  faciles;  mais 
qui  fait  fi  le  temps  ne  viendra  pas  où  les  Chi- 
nois auront  des  Caffini  &  des  Newton?  Il 
ne  faut  qu'un  homme,  ou  plutôt  qu'une  fem- 
me. Voyez  ce  qu^ont  fait  de  nos  jours  Pierre 
I.  &  Catherine  féconde. 


LETTRE     VIL 

Sur  la  fantaijie  qu^ont   eu  quelques  Savants 

d^ Europe  de  faire  defcendre  les  Chinois 

des  Egyptiens. 

JE  voudrais,  Monlieur,  dompter  ma  curîo- 
fité  5  n'ayant  pu  la  fatisfaire.  J'ai  vu  chez 
mon  père,  qui  eft  négotiant ,  pluiieurs  mar- 
chands, faéteurs,  patrons  de  navires,  &  au- 
.  môniers  de  vaifleaux  qui  revenaient  de  la  Chi- 
ne ,  &  qui  ne  m'en  ont  pas  plus  appris  que 
s'ils  débarquaient  du  coche  d'Auxerre.  Un 
Commiliionnaire  qui  avait  féjourné  vingt  ans 
à  Canton  ,  m'a  feulement  confirmé  que  les 
marchands  y  font  très-méprifés ,  quoique  dans 
la  ville  la  plus  commerçante  de  l'Empire,  Il 
avait  été  témoin  qu'un  officier  Tartare ,  très- 
curieux  des  nouvelles  de  l'Europe ,  n'avait  ja- 
mais ofé  donner  à  dîner  dans  Canton  à  un  Of- 
ficier de  notre  compagnie  des  Indes,  parce 
q^u'il  fervait  des  m^rch^pds.  Le  capitaine  Tar* 
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€afe  avait  peur  de  fê  compromettre  :  il  ne  fe  fa- 
miliarifa  jufqu'à  dîner  avec  ce  Capitaine  fran- 
çais qu'à  fa  maifon  de  campagne.  Je  foupçon- 
re ,  par  parenthefe ,  que  ce  mépris  pour  une 
çrofeffion  fi  utile  eft  la  fource  de  la  frippon- 
Berie  dont  on  accufe  les  marchands  chinois.  Se 
principalement  les  détailleurs;  ils  fe  font  payer 
leur  humiliation.  De  plus,  ce  dédain  manda- 
rinal  pour  le  commerce  nuit  beaucoup  au  pro- 
grès des  fciences. 

N'ayant  rien  pu  favoir  par  nos  marchands , 
j'ai  été  encore  moins  éclairé  par  nos  Aumô- 
niers ,  qui  ont  pu  argumenter  depuis  Goa  juf- 
qu'à  Bornéo.  Le  capucin  Norberg  ne  m'a  ap- 
pris autre  chofe  dans  huit  gros  volumes ,  finon 
qu'il  avait  été  perfécuté  dans  l'Inde»  par  le» 
Jéfuites  ,  pourfuivis  eux-mêmes  par-tout. 

Je  me  fuis  adrefle  à  des  Savants  de  Paris 
C[ui  n'étaient  jamais  fortis  de  chez  eux  :  ceux- 
là  n'ont  fait  aucune  difficulté  de  m'expliqùer 
le  fccret  de  l'origine  des  Chinois  ,  des  Indiens 
&  de  tous  les  autres  peuples.  Ils  le  favaient 
par  les  mémoires  de  Sem ,  Cam  &  Japhet.  L'E- 
vêque  d'Avranche  Huet ,  l'un  de  nos  plus  la- 
borieux écrivains  ,  fut  le  premier  qui  imagina 
que  les  Egyptiens  avaient  peuplé  l'Inde  & 
la  Chine  :  mais  comme  il  avait  imaginé  auffi 
que  Moïfe  était  Bacchus ,  Adonis  &  Priape, 
fon  fyftême  ne  perfuada  perfonne. 

Mairan  ,  Secrétaire  de  l'Académie  des  fcien- 
ces ,  crut  entrevoir  avec  les  lunettes  d'Huet 
une  grande  conformité  entre  les  fciences ,  les 
ufages,  les  mœurs  &  même  les  vifagcs  des  E- 
gyptiens&des  Chinois.  Il  fe  figura  que  Séfoftris 
^vait  pu  fonder  d^  colonies  à  Pékin  &  àDeUiL 
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Le  père  Parenin  lui  écrivit  de  la  Chine  u* 
ne  grande  lettre  auliî  ingénieufe  que  favante, 
qui  dut  le  défabufer  C^)- 

D'autres  Savants  ont -travaillé  enfuite  à  trans- 
planter l'Egypte  à  la  Chine.  Ils  ont  commen- 
cé par  établir  qu'on  pouvait  trouver  quelque 
relTemblance  entre  d'anciens  caraéleres  de  la 
langue  phénicienne  ou  fyriaque  &  ceux  de 
l'ancienne  Egypte,  en  y  fêlant  les  change- 
ments requis  ;  il  ne  leur  a  pas  été  difficile  de 
traveftir  enfuite  ces  caraéleres  égyptiens  en 
chinois.  Cela  fait ,  ils  ont  compofé  des  ana- 
grammes avec  les  noms  des  premiers  Rois  de 
la  Chine.  Par  ces  anagrammes  ils  ont  recou- 
su que  le  Roi  chinois  Q^u  eft  évidemment  le 
Roi  d'Kgypte  Mènes ^  en  changeant  feulement 
^  en  Mé^  &  u  en  nés  :  Ki  eft  devenu  Athoès  : 
Kang  a  été  transformé  en  Diabiès;  &  encore 
Diabiès  eft-il  un  mot  grec.  On  fait  aflez  que 
les  Athéniens  donnèrent  des  terminaifons  grec* 
ques  aux  mots  égyptiens.  Il  n'y  a  pas  eu  plus  de 
Diabiès  en  Egypte  que  des  Memphis  &  d'Hé- 
liopolis  ;  Memphis  s'appelîait  Mop/i ,  Héliopo- 
lis s'appellait  On.  C'eft  ainfi.  que  dans  la  fui- 
te des  fiecles  ces  Grecs  s'^aviferent  de  donner 
le  nom  de  Crocodilopolis  à  la  ville  d^Arli- 
ïioë.  Tout  cela  ferait  renoncer  à  la  généalogie 
ôes  noms  &  des  hommes.  Enfin  il  ne  paraît 
pas  que  "les  Chinois  foient  venus  d'Egypte 
plutôt  que  de  Romorantin. 

Je  ne  penfe  pas  pourtant  qu'il  fût  «honteux 


(*)   Imprimiz  à   la  tète,  du  Q.6^  Toim  des  Lettres  curisufes  âf 
^(fiantes. 
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à  la  Chine  d'avoir  l'Egypte  pour  ayéule.  La 
Chine  eft,  à  la  vérité,  neuf  fois  (*)  auiîi 
grande  que  fa  prétendue  grand'mere  :  &:  même 
on  peut  dire  que  l'Egypte  n'ell  pas  d'une  race 
fort  ancienne  ;  car  pour  qu'elle  figurât  un  peu 
dans  le  monde ,  il  fallait  des  temps  infinis; 
elle  n'aurait  jamais  eu  de  bled  fi  elle  n'avait 
eu  l'adreiTe  de  creufer  les  canaux  qui  reçurent 
les  eaux  du  Nil.  Elle  s'eft  rendue  fameufe  par 
fes  pyramides  ,  quoiqu'elles  n'eufîent  guère , 
félon  Platon  dans  fa  République  (**) ,  plus  de 
dix  mille  ans  d'antiquité.  Enfin  on  ne  juge 
pas  toujours  des  peuples  par  leur  grandeur  & 
leur  puilFance.  Athènes  a  été  prefque  égale  à 
l'Empire  Romain  aux  yeux  des  philofophes* 
Mais  malgré  toute  la  fplendcur  dont  l'Egyptç 
a  brillé,  fur-tout  fous  la  plume  de  l'Evêque 
Bofîuet  9  qu'il  me  foit  permis  de  préférer  un 
peuple  adorateur  pendant  quatre  mille  ans  du 
Dieu  du  ciel  &  de  la  terre  ,  à  un  peuple  qui 
fe  profternait  devant  des  bœufs,  des  chats  & 
des  crocodiles,  &  qui  finit  par  aller  dire  la 
bonne  avanture  à  Rome,  &  par  voler  des  pou-, 
les  au  nom  d'Ifis.  ♦ 

Vous  avez  vaillamment  combattu  ceux  qui  ont 
voulu  faire  palTer  ces  Egyptiens  pour  les  pères 
des  Chinois ,  laitda  vos.  Mais  fi  vous  regardez  en- 
core les  Chinois  avec  m.épris ,  in  hoc  non  lauda. 


(*)  Je  compte  l'Egypte  trois  fols  moins  étendue  que  la  France, 
6"  la  France  jîx  fois  moins  que  la  Chine.  Ces.  mejures  ne  cott^ 
tredifent  point  celles  de  Mr.  Danville  ,  qui  n'a  conjidéré  qaa  It 
terrain  cultivable  de  l'Egypte,  Voyez  fin  Egypte  ancienne^  moderits* 

(**)  ycyez  Platon  au  Livre  IL  de  fa  Républiqii&. 
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LETTRE    VIIL 

Sur   les  dix  anciennes  Tribus  Juives  qu^oa 
dit  être  à  la  Chine. 

I  E  gourmande  toujours  inutilement  cette 
^curiolité  infatiable  &  inutile.  Si  on  m'apprend 
quelques  '  vérités  fur  un  coin  d^s  quatre  par- 
ties du  monde,  je  me  dis  à  quoi  ces  vérités 
me  fcrviront-ellcs?  li  on  m'accable  de  men- 
fonges,  comme  cela  m'arrive  tous  les  jours,  je 
gémis ,  &  je  fuis  près  de  me  mettre  en  colère. 
Bénis  foient  les  Chinois  ,  Monfieur  ,  qui  ne 
s'informent  jamais  de  ce  qui  fe  palTe  hors  de 
chez  eux.  Mr.  Gervais  a  bien  raifon  de  remarquer 
que  l'Empereur -n'a  point  fait  fon  poëme  pour 
nous ,  mais  feulement  pour  fes  chers  Tartare* 
&:  pour  fes  chers  Chinois.  Un  Littérateur  de 
notre  pays  a  écrit  à  fa  Majefté  Chinoife  fur  le 
danger  qu'elle  courait  à  Paris  d'effuyer  un  re- 
quifitoire  &  un  monitoire  au  fujet  de  fon  poë-* 
me.  L'Empereur  ne  lui  a  pas  répondu;  &  il 
€L  bien  fait. 

Que  chacun  fafîe  chez  lui  comme  il  l'entend, 
Ceft  ce  qu'apprit  à  fes  dépens  mon  père  le 
marchand  Jean  du  Chemin ,  qui  n'était  pas 
Tiche.  Il  lui  en  coûta  deux  mille  écus  pour  a- 
Toir  été  curieux  lorfqu'il  commerçait  à  Quan- 
ton  ou  Canton. 

Vous  avez  entendu  parler  du  Révérend  perc 

Gozzani  ('*),  auquel  le  Révérend  perejofeph 


<*)  Voyez  la  lettre  du  frère  Gozzani  êu  7«^.  Rt^ml  des  Lettres 

■intituiéts  édifiantes  ^€un«ajès<. 
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Suarez  recommanda  en  1 707  d'aller  vifîter  leurs 
frères  les  Juifs  des  dix;  tribus  tranfplantées  dans 
le  pays  de  Gog  &  de  Magog  par  Salmanazar 
Tan  717  avant  notre  Ere  laûne,  jufte  du 
temps  de  Romulus. 

Le  Révérend  père  Gozzani ,  qui  était  fort  zéléy 
&  qui  n'avait  pas  un  écu ,  alla  trouver  mon 
père  Jean  du  Chemin,   qui   n'était  pas  riche. 
Venez  avec    moi ,  lui  dit-il ,  &  défrayez-moi 
pour   l'amour  de   Dieu,  dans  le  voyage  que 
Père  Suarez  m'ordonne  de  la  part  du  Pape  de 
faire  à  Cai-foum-fou  dans  la  province  de  Ho- 
nan ,   qui  n'eft  pas  loin  d'ici.  Vous  aurez  l'a- 
vantage  de  voir  les  dix  tribus  d'Ifraël,  chaf- 
fées   par    Salmanazar,    il  y   a  deux  mille  qua- 
tre cents  vingt-quatre  ans ,  de  l'admirable  pays 
de  Judée.  Elles   régnent   dans  la   province  de 
Honan;    elles  reviendront  à  la  fin  du  monde 
dans  la  terre  promile ,  avec  les  deux  autres 
tribus  Juda  &  Benjamin ,  pour  combattre  l'an- 
te-chrift   &  pour  juger  le  genre  humain  :  elles 
nous  recevront  à  bras  ouverts  ;  &  vous  ferez 
une    fortune   immenfe  avant  que    vous  foyez 
jugé.  Mon  père  crut  ce  Gozzani  ;  il  acheta  des 
chevaux,  une  voiture,  , des  habits  magnifiques 
pour  paraître  décemment  devant  les  princes  de« 
tribus  de  Gad ,  Nephtali  ,  Zabulon ,  Ififachar  ^ 
Afer  &  autres ,  qui  régnaient  dans  Caï-foum- 
fou  capitale  de  Honan  ;   il  défraya  fplendide- 
ment  fon  Jéfuitc.  Quand  ils  furent  arrivés  dans 
le  royaume  des  dix  tribus,  ils  furent  en  effet 
introduits   dans  la  fynagogue  où  le  fanhédria 
s'affemblait:  c'était  une  douzaine  de  gueux  qui 
vendaient  des  haillons.  Le  voyage  avait  coûté 
à  mon  père  deux  mille  écus  de  cinq  livres  qu'on 
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appelle  Taëls  à  la  Chine;  &  les  Gad,  Nepli^* 
tali  5  Zabulon ,  IlTachar  &:  Afer  lui  volèrent  le 
relie  de  fon  argent. 

Frère  Gozzani ,  pour  le  confoler ,  lui  prouva 
que  les  gens  des  tribus  chafîees  depuis  deux  mil- 
le quatre  cents  vint-quatre  ans  par  Salmana- 
zar  de  leur  royaume  d'Ifraël ,  qui  avait  bien 
quinze  lieues  de  long  fur  huit  de  large,  furent 
d'abord  enchaînés  deux  à  deux  comme  des  galé- 
riens par  l'ordre  de  Salmanazar  roi  de  Cbaldée  ; 
qu'ils  furent  conduits  à  coups  de  fourche  de  Sama- 
rie  à  Sichem,  deSichem  à  Damas,  de  Damas  à 
Alep,  d'Alep  à  Erzerum;  que  dans  la  fuite  des 
temps  cette  grande  partie  du  peuple  chéri  s'avança- 
vers  Erivan  ;  que  bientôt'  après  elle  marcha  au 
fud  de  la  mer  d'Hircanie ,  vulgairement  la  mer 
Cafpienne  ;  qu'elle  planta  fes  pavillons  dans  le 
Guilan  5  dans  le  Tabéiiian;  qu'elle  vécut  long- 
temps de  cailles  dans  le  grand  défert  falé , 
félon  fon  ancienne  coutume  ;  &  qu'enfin ,  de 
déferts  en  déferts  &  de  bénédiélions  en  béné- 
didîiions ,  les  dix  tribus  fondèrent  le  royaume 
de  Caï-foum-fou ,  dont  ils  ne  reviendront  que 
pour  conduire  les  nations  dans  la  voie  droi- 
te. ('* )  Cette  doélrine  confola  fort  mon  père ^ 
mais  ne  le  dédommagea  pas. 

J'avais  dans  ce  temps-là  même  un  coufiii 
germain  bachelier   de   Sorbonne.  Il  fe  chargea 


(*)  On  peut  confulîtT  fur  une  partie  iz  ces  hdtes  chojls  ttà 
Profesfiur  émérite  du  collège  Dupksjïs  à  Paris ,  lequel  a  fait 
parler  fort  favamment  Mesfieurs  les  Juifs  Jonathan  ,  Mat/iataï  ^ 
&  IVinker.  On  peut  voir  ausfi  la  réponfe  à  ces  Mesjîeurs ,  ar- 
ticle  Juif^  tome  K,  des-  Quejîions  fur  l'Encyclopédie,  uonvslÈt 
édition. 
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de  faire  le  paiségyrique  des  fîx  corps  des  mar- 
chands :  la  facrée  faculté  y  trouva  des  propo- 
fitions  mal-fonantes ,  hérétiques ,  fentant  Thé- 
relie  ;   ce   qui  lui   fit  lyie  affaire  très-férieufe. 

Ces  avantures,  &  d'autres  pareilles,  firent 
connaître  à  la  famille  qu'elle  ne  devait  jamais 
fe  mêler  de  affaires  d' autrui,  qu'il  fallait  re- 
noncer à  la  profe  foutenue  comme  aux  vers 
alexandrins ,  &  qu'enfin ,  rien  n'était  plus  dan- 
gereux   que  de  vouloir  briller  dans  le  monde. 

En  effet ,  quand  le  père  Caftel  fit  une  bro- 
chure pour  raffurer  Z^z/TzzVcrj' ^  &une  autre  bro^ 
cliure  pour  infiiruire  l'univers,  les  honnêtes  gens 
en  rirent  &  l'univers  n'en  fut  rien.  C'eft  bien 
pis  que  fi  l'univers  avait  ri.  Tout  cela  était 
un  avertiffement  de  me  taire. 

Vous  pourrez  médire,  Monfieur,  queTEm- 
fereur  Kien-long  a  pourtant  voulu  inftruire  une 
grande  partie  du  globe  en  vers  Tartares ,  &:  que 
tous  les  lettrés  de  la  Chine  ont  été  à  fes  pieds. 
Vous  ajouterez  encore  qu'il  a  fait  imprimer  u- 
ne  chanfon  fur  le  thé  C^),  &  qu'il  n'y  a  point 
de  Dame  depuis  Pékin  juifqu'à  Canton  qui 
n'ait  chanté  la  chanfon  de  fon  maître  en  dé- 
jeûnant. Mais  ■  s'il  efi:  permis  à  un  Empereur 
d'être  bon  poëte ,  un  particulier  rifque  trop. 
Il  ne  faut  point  fe  publier.  Cachons-nous  en 
vers  &  en  profe.  Il  vous  appartient ,  Monfieur, 
de  paraître  au  grand  jour;  mais  ne  montrez 
pas  mes  lettres. 


(*)  Cette  chanfon  à  boire  efl  traduite  par  le  ptre  Amiat ^ 
&  imprimée  à  la  faite  du  poème  de  Moukden.  C'eJÎ  une  chan-* 
fon  fort  différente  des  nôtres  :  elk  ne  refpire  que  la  fobriété  & 
la  morale.  Les  chanfnniers  du  bai  étase ,  Us  fejils  ^ui  iion$ 
ffjlent ,  n'en  feraient  pas  coaîints* 
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Sur  un  Livre  des  B^acmanes ,  le  plus  ancien 
qui  foit  au  monde. 

j[\  E  parlons  plus,  Monlieur,  du  poëme  de 
l'Empereur  de  la  Chine,  quelque  beau  qu'il 
puiffe  être.  J'ai  à  vous  entretenir  d'un  ouvrage 
cent  fois  plus  poétique ,  &  beaucoup  plus  an- 
cien, fait  autrefois  dans  l'Inde,  &  qui  ne 
commence  que  de  nos  jours  à  être  connu  en 
Europe  :  c'eft  le  Shafta-bad ,  le  plus  ancien  li- 
vre de  rindoftan  &  du  monde  entier,  écrit 
dans  la  langue  facrée  du  Hanfcrit  il  y  a  près 
de  cinq  mille  ans.  C'eft  bien  autre  chofe  que 
les  Yking  ou  les  Yquim  chinois,  qui  ne  font 
que  des  lignes  droites  où  perfonne  n'a  jamais 
Tien  compris.  Deux  gentilshommes  Anglais , 
qui  ont  tous  deux  pendant  plus  de  vingt 
ans  étudié  la  langue  facrée  dans  le  Bengale, 
langue  connue  feulement  de  quelques  favants 
Î3rames  ,  fe  font  donné  la  peine  de  lire  & 
de  traduire  les  morceaux  les  plus  précieux  de 
ce  Shafta-bad.  L'un  eft  Mr.  Holwell,  long- 
temps Vice-Gouverneur  du  principal  établifle* 
ment  Anglais  fur  le  Gange;  Tautre  Mr.  Dow 
Colonel  dans  l'armée  de  la  Compagnie.  J'a- 
voue ,  Monlieur  ,  que  notre  Compagnie  Fran- 
f  aife  ne  s'eft  pas  donnée  de  pareils  foins ,  8ç 
qu'elle  n'a  été  ni  11  favante  ni  liheureufe. 

L'antiquité  du  Shafta-bad  fait  voir  évidem- 
ment ,  que  les  Bracmancs  précédèrent  de  plu- 
Heurs  ftecles  les  Chinois ,  qui  précèdent  le  ref- 
je  des  hommes.  Ce  qui  furprend,  ce  n'eft  pas 
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que  ce  livre  foit  fi  ancien,  c^eft  qu'il  foit  écrié 
dans  le  ftyle  dont  Platon  écrivait  en  Grèce  plus 
de  deux  mille  ans  après  l'auteur  Indien. 

Vous  connaiflez  ce  Shafta-bad ,  fans  doute  5 
mais  permettez-moi  de  vous  en  repréfenter  ic* 
les  principaux  traits  :  vous  verrez  qu'ils  n'onO 
été  connus  d'aucuns  de  nos  Millionnaires.  Cha^ 
cun  d'eux  nous  a  conté  ce^  qu'il  entendait  dire 
C  &  encore  très-difficilement  )  dans  la  province 
où  il  féjourna  peu  de  temps.  Toutes  ces  pro* 
vinces  ont  des  idiomes  &  des  cathéchifmes 
différents.  Suppofé  que  des  Indiens  fulfent  af- 
fez  défœuvrés,  alfez  inquiets,  alfez  déterminé» 
pour  venir  en  Europe  s'informer  de  nos  dog- 
mes &  nous  iniftruire  des  leurs,  ils  verraient 
à  Pétersbourg  l'églife  grecque  qui  diffère  de  1% 
romaine  ;  en  Suéde ,  en  Danemarc ,  l'églife  é- 
Tangelique  ou  luthérienne  ,  qui  ne  relfemble 
ni  à  la  romaine  ni  à  la  grecque  ;  en  Prufle 
une  autre  religion.  Il  ferait  bien  difficile  à  ces 
Indiens  de  fe  faire  une  idée  nette  de  l'origine 
du  Chriftianifme.  Mrs.  Holwell  &  Dow  onc 
jpuifé  à  la  fource  du  Bracmanifme;  &  on  verra 
que  cette  fource  eft  celle  des  croyances  qui  ont 
régné  le  plus  ancienement  fur  nptre  hémifphe^ 
Te ,  &  même  à  la  Chine ,  où  la  métempfycofe 
Indienne  eft  encore  reçue  chez  le  peuple  y  quoi- 
que méprifée  chez  les  lettrés  &:  dans  tous  ]^ç 
tribunaux. 

Voici  le  commencement  du  plu5  fiogulier.dç 
tous  les  livres  (*). 


C*)  Nous  en  avoin  déjà  quelques  extraits  ea.  Français  dans  un. 
abrégé,  de  l'Hifioir*  di  l'Indf,  imj^rimc  Mveç  If  ^roçèf  m*mêr«ài<  d& 
Génirâi  L«J.ly>. 
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Commencement  du  Shafla-had, 

55  Dieu  ell  un  ,  créateur  de  tout,  fphere  uni- 
verfelle 5 fans  commencement,  fans  fin.  Dieu 
gouverne  toute  la  création  par  une  provideii- 
ce  générale,  réfultante  de  fes  éternels  def- 
feins.  =  Ne  recherche  point  l'effence  &  1» 
nature  de  PEternel ,  qui  efi:  un  ;  ta  recherche 
ferait  vaine  &  coupable.  C'tfi:  affez  que  jour 
par  jour  ,&  nuit  par  nuit ,  tu  adores  fon  pou- 
voir ,  fa  fagefle  &  fa  bonté  dans  fes  ouvrages  ". 
J'avais  dit  tout  à  l'heure  que  le  Shafta-bad 
était  digne  de  Platon;  je  me  retraéle^  Platon 
n'eil  pas  digne  du  Shafta-bad.  Continuons. 

5,  L'Eternel  voulut ,  dans  la  plénitude  du 
„  temps,  communiquer  de  fon  elTence  &  de  fa 
5,  fplendeur  à  des  êtres  capables  de  la  fentir. 
„  Ils  n'étaient  pas  encore  ;  (*)  l'Eternel  vou- 
5,  lut ,  &  ils  furent.  Il  créa  Birma ,  Vitfnou 
„  &  Sib.  " 

On  voit  enfuite  comment  Dieu  forma  d'au-^ 
très  fubftances  nombreufes  fubordonnées  à 
ces  trois  premières  participantes  de  fa  propre 
nature ,  &  dominatrices  avec  lui.  Ces  puif- 
fances  fubordonnées  ,  &  d'un  ordre  inférieur, 
avaient  à  leur  tête  un  génie  célefte  que  l'on 
nomme  Moifazor.  Tous  ces  noms^  expriment 
dans  la  langue  du  Hanfcrit  des  perfeétions  dif- 
iérentes  :  ces  perfeélions  diverfes  &  cette  fub- 
ordination  produiftrent  dans  les  globes,  dont 
Dieu  a  rempli  l'efpace ,  une  harmonie  &  une 
félicité  conftante  pendant  plulieurs  fiecles. 

CON'eJl-ce  j^as  là  k  vrai  fukimi? 
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ÎI  eft  clair  que  ces  idées,  toutes  fublimes 
^qu'elles  peuvent  être  ,  ne  font  cependant  qu'unô 
image  d'un  bon  gouvernement  parmi  les  hom- 
mes :  c'eft  le  terreftre  épuré  &  tranfporté  au 
Ciel  :  c'eil  encore  ce   que  Platon  a  tant  imité. 

Dijcorde  dans  le  CicL 

Enfin  l'envie  &  l'ambition  fe  faifilTent  du 
tœur  de  Moifazor  &  de  fes  compagnons:  ils 
joignent  les  imperfeélions  aux  perfeélions;  ils 
pervertilTent  l'ouvrage  de  l'Eternel  ;  ils  fe  ré- 
voltent contre  les  trois  êtres  fupérieurs  tirés 
de  fa  fubftance  divine  :  la  difcorde  fuccede  à  l'har- 
monie ;  le  ciel  fe  divife  ;  les  génies  fidèles ,  qui 
ontconfervé  la  perfeélion  ,  fe  déclarent  contre  les 
génies  infidèles ,  qui  ont  choifi  l'imperfeélion  : 
l'Eternel  précipite  Moifazor  &  les  autres  fub- 
fiances  imparfaites  &  révoltées  dans  le  globe 
des  ténèbres  nommé  l'Ondéra. 

Voilà  probablement  l'origine  de  la  guerre  des 
Titans  contre  les  Dieux  en  Egypte  ,  de  la 
deftruélion  de  Typhon ,  de  la  punition  de  Ty- 
phée  &:  d'Encelade  enchaînés  par  les  Grecs  en 
Sicile  (*)  fous  le  mont  Etna.  Un  autre  au- 
rait dit  5  J^oilà  infailliblement ,  au  lieu  de  voilà 
probablement  ;  car  on  fait  que ,  dès  qu'un  beau 
conte  cil  inventé  par  une  nation ,  il  eft  vite  copié 
par  une  autre  :  Pavanture  d'Amphitryon  &  de 
Sofie  eft  originairement  de  l'Inde  ;  on  l'a  déjà 
remarqué  ailleurs. 

Si  on  ofait,  on  obferverait  encore  que  cette 


(*)  Vcryez  l'abrégé  de  l'hijîoire  de  l'Inde,  à  lafuitt  d&  la  cata< 
J^rojihs  du  Général  Lally* 
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hiftoirCjOû  cette  théogonie,  ou  cette  allégorie, 
parvint  jufqu'aux  Juifs  vers  les  temps  d'Arche- 
îaùs  &  d' Agrippa  ;  car  c'eft  alors  qu'il  parut  un  li- 
vre Juif  fous  lenom  d'Enoch,  danslequelil  était 
fait  mention  de  la  révolte  &  de  la  chute  des  anges» 
On  nous  a  confervé  quelqes  paflages  de  ce  livre 
attribué  à  Enoch /è;7^/€/72e  homme  après  uddam.  On 
y  trouve  que  deux  cents  anges  principaux ,  ayant 
l'archange  Sémexias  à  leur  téte,fe  liguèrent  enfem- 
"ble  furie  mont  Hermon  pour  aller  voler  les  hom- 
mes y  &  pour  violer  des  filles.  Le  Seigneur  ordon- 
na à  Michaël  de  lier  le  Capitaine  Sémexias ,  &  à 
Gabriel  de  lier  Azazel  le  Lieutenant  :  ils  furent 
jetés  avec  leurs  foldats  dans  le  lieu  d'obfcuri- 
té ,  comme  y  avaient  été  jetés  les  génies  défo- 
béiffants  du   Schafta-bad.  C'eft  même  à   cette 
chute  des  anges,  rapportée  dans  le  livre  d'Enoch^ 
que  l'apôtre   St  Jude  fait  allufion  quand  il  dit 
dans  fon  Epître ,  chapitre  premier ,  qu'Enoch  » 
Jèptieme  homme  après  Adam^  prophétifa  fur  ces 
étoiles  errantes  auxquelles   une  tempête  noire  eji 
réfervée    pour    V éternité.   (*)   Il     dit   dans    cô 
chapitre ,    que  ces  anges  font  liés  de  chaînes  à 
tout  jamais  ;  (*)  quoique  V archange  Michael  n'o- 
fât  maudire  le  diable  en  lui  difputant  le  corps  de- 
Moife, 

C'eft  au  Père  Calmet  de  notre  Congrégation 
d'expliquer  ces  myfteres  ;  c'eft  à  lui  feul  de 
montrer  .comment  la  chute  des  anges  n'avait 
été  annoncée  chez  nous  que  dans  un  livre 
apocryphe:  je  dois  me  borner  à  vous  dire  que 

cette 
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cette  chute    était  articulée  depuis  des    fiecîes 
dans  le  Shafta-bad  des  anciens  Bracmanes. 

Vous  favez  ,  Monlieur ,  qu'il  y  a  dans  ce 
temps-ci  des  do6tes  qui  raifonnent  ;  ce  qui  n'é- 
tait pas  autrefois  11  commun  :  vous  favez  quô 
parmi  nos  doéles  raifonneurs  modernes  il  s'ea 
trouve  quelques-uns  d'alfez  téméraires  pour  ofef 
croire  que  le  berceau  du  Chriftianifme  fût  dans 
l'Inde  il  y  a  cinq  mille  ans  à  peu  près  ;  &;  voici 
comme  ils  tâchent  d'argumenter.  L'origine  de- 
tout 5 difent-ils, félon  nous  &  fclon  les  Indiens j^ 
c'eftle  diable.  Car  nous  difons  que  le  diable  s'é- 
tant  révolté  dans  le  Ciel  avant  qu'il  y  eût  des 
hommes  fur  la  terre,  &  ayant  été  mis  eh  en- 
fer 5  il  en  fortit  pour  venir  tenter  nos  pre- 
miers parents  dès  qu'il  fut  qu'il*  exiftaienti 
Il  fut  la  caufe  du  péché  originel;  &  ce  péché 
originel  fut  la  ^aufe  de  tout  ce  qui  eft  arrivé 
depuis  '  donc  le  diable  eft  la  caufe  de  tout. 
Mais  puifqu'il  n'ell  queftion,  dans  aucun  en- 
droit de  la  Genefe,  ni  du  diable  ,  ni  de  foa 
enfer ,  ni  de  fon  voyage  fur  la  terre  ;  il  eft 
évident  que  tout  cette  théologie  eft  tirée  delà 
théologie  des  anciens  Bracmanes,  qui  feuls  a-^ 
valent  écrit  l'hiftoire  du  diable  fous  le  nom  de 
Mofafor.  Ce  Moifafpr  avait  commencé  par  être 
favori  de  Dieu  ;  puis  avait  écé  damné  ;  puis  étaic 
■venu  fur  la  terre. 

Nos  Commentateurs  firent  de  ce  diable  chalTé 
du  ciel  un  ferpent  ;  enfuite  ils  en  firent  Sathan^ 
Belphégor ,  Belzébuth ,  &c.  Ils  ont  fini  parl'ap-* 
peller  Lucifer ,  d'un  mot  latin  qui  v'eut  dire  l'é-i 
toile  de  Venus. 

Et  pourquoi  ont-ils  appelle  le  diable  étoile 
de  Venus?  c'eft  que  dans  un  ancien  écrit  Juif 
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(Efaïe)on  a  déterré  un  pafîage  traduit  en  latin. 
Cepaffage  regarde  la  mort  d'un  lioi  de  Babylo- 
jie ,  de  qui  les  Juifs  avaient  été  efclaves.  Les 
Juifs  fe  réjouilïaient  d'avoir  petdu  ce  monarque , 
comme  fait  le  peuple  prefque  par-tout  à  la  mort 
de  fon  maître.  L'auteur  exhorte  le  peuple  à  fe 
moquer  de  ce  Roi  Babylonien  qu'on  vient 
d'enterrer. 

55  Allons  5  dit-il ,  chantez  une  parabole  con- 
jj  tre  le  Roi  de  Babylone.  Dites  :  que  font  de- 
5,  venus  fes  employés  des  gabelles  ?  que  font  de- 
j,  venus  les  bureaux  de  ces  gabelles?  Le  Sei- 
5,  gneur  abrifé  le  fceptre  des  impies  &  lesver- 
5^  ges  des  dominateurs  :  la  terre  eft  maintenant 
59-  tranquille  &  en  lilence;  elle  eft  dans  la  joie. 
5,  Les  ceûree  &  les  fapins  ,  ô  Roi  1  fe  réjouifîent 
^,  de  ta  mort.  Ils  oî:it  dit  :  depuis  que  tu  es  en- 
•  5  terré  perfonne  n'eft  plus  -v^i^n  nous  couper 
„  &  nous  abattre.  Tout  le  fouterrain  s" eft  ému 
5,  à  ton  arrivée  ;  les  géants ,  les  princes ,  fe  font 
5,  levés  de  leur  trône;  ils  difent:te  voilà  donc 
55  percé  comme  nous;  te  voilà  femblabk  à  nous; 
55  ton  orgueil  eft  tombé  dans  les  fouterrains  avec 
55  ton  cadavre.  Comment  es-tu  tombée  du  ciel  , 
55  étoile  du  matin ,  étoile  de  Venus  5  Lucifer, 
55  C  en  fyriaque  Hellel  )  ?  comment  es-tu  tombée 
55  en  terre,  toi  qui  frappais  les  nations  ?&c. 

Cette  parabole  eft  fort  longue.  Il  a  plu  aux 
commentateurs  d'entendre  littéralement  cette 
allégorie ,  comme  il  leur 'a  plu  d'expliquer  allé- 
goriquement  le  fens  littéral  de  cent  autres  pafla- 
ges.  C'eft  ainfi  que,  notre  faint  François  de 
Paule  ayant  fondé  les  Minimes ,  on  prêcha  eu 
Italie  que  fon  Ordre  était  prédit  dans  la  Gene- 
ft  5  frater  minimus  cum  patrc  nojlro.    C'eft  ainix 
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que  toute  Thiitoire  de  St.  François  d'Affife  fe 
trouve  mot- à-  mot  dans  la  Bible.  De  tout  cela, 
Monfieur^  nos  commentateurs  concluent  que 
le  ferpent  qui  trompa  notre  Eve  était  le  diable  ; 
&  les  Indiens  concluent  que  le  diable  était  leur 
Moifafor,  qui  fut  ci-devant  le  premier  des  an- 
ges. Si  on  en  croyait  les  anciens  Perfes,,  leur 
oathan  ferait  d'une  plus  vieille  date  que  notre 
ferpent,  &  approcherait  prefque  de  Pantiquité 
de  Moifafor.  Chaque  nation  veut  avoir  fan  dia- 
ble, comme  chaque  paroilfe  a  fon  faine. 

Je  n'entre  point  dans  ces  profondeurs ,  je  re- 
marquerai feulement  que  le  Gouverneur  Hoi- 
well ,  après  nous  avoir  donné  une  idée  de  ce  li- 
vre fi  antique,  k.  en  avoir  admiré  le  ftyle,  le 
compare  au  Paradis  perdu  de  Miltoî^ ,  ^  ^^^^  P^'^^ 
dit-il ,  que  Milton  a  été  entraîné  par  fon  génie 
inventif  &  in^OT/'^'^f  fiable  à  femer  dans  [on  poème 
des  fcenes  trop  gros  fer  es  ,  trop  bouffonnes ,  trpp 
oppofées  auxfentimens  qu'an  doit  avoir  de  VEtre 
fuprême.  (*)  .  ^ 

■  Pourfuivo'ns  l'hiftoîre  de  l'ancienne  loi  In- 
dienne. Dieu  pardonne  après  plufieurs  milliers-' 
-de  iîecles  aux  génies  délinqucnts;  ilcrée  la  ter- 
re comme  un  féjour  d'épreuve,  pour  leur  don- 
ner lieu  d'expier  leurs  crim.es  ;  il  les  fait  paifer 
par  plufieurs  métamorphofes. 

Origine  du  refpcct  pour  les  vaches. 

D'abord  ils  font  vaches,  afin   que  lorfqu'ils 
feronî:  hommes  ils  aprennent  à  ne  point  tuer 
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leurs  nourrices ,  &  à  ne  pas  manger  leurs  pères 
nourriciers  :  c'eft  ce  qui  établie  cette  doélrine  de 
la  métempfycofe  ^  &  cette  abftinence  rigoureufe 
de  tout  être  à  qui  Dieu  a  donné  la  vie  ;  doélri- 
J3e  que  Pythagore  embrafla  dans  l'Inde,  &  qu'il 
lie  put  faire  recevoir  à  Crotone. 

Origine  du  fanatifme  qui  engage  les  Veuves  à  ^ 
fe  brûler  depuis  environ  cinq  mille  ans. 

Quand  ces  génies  célefles  &  punis  ont  fubl 
pluiieurs  métamorphofes  fans  commettre  des  cri- 
ines5ils  retournent  enfin  avec  leurs  femmes  dans 
le  Ciel  leur  première  patrie;  &  c'eft  pour  ac- 
compagner leurs  époux  dans  le  Ciel  que  tant  de 
femmes  fc  brûlèrent  &  fe  brûlent  encore  fur  le 
corps  de  leurs  marie  :  piété  ancienne  autant  qu'af- 
freufe,  qui  nous  montre  à  c^uel  excès  de  faibles- 
fe  la  fuperftition  peut  réduire  l'elprit  humain  , 
&:,à  quelle  grandeur  elle  peut  élever  le  courage. 
Ciceron  dit  dans  fes  Tufculanes ,  que  cette  cou- 
tume fubliftait  de  fon  temps  dans  toute  fa  for- 
ce.   Il  vS'en  eifraie ,  &  il  l'admire. 

Moniieur  Holwell  a  vu  dans  fon  gouverne- 
ment,  en  1743  ,  la  plus  belle  femme  de  l'Inde  j> 
âgée  de  dix-huit  ans ,  réfiiler  aux  prières  &  aux 
larmes  de  Myladi  RuIIell  femme  de  l'Amiral 
Anglais,  qui  la  conjurait  d'avoir  pitié  d'elle- 
même  &  de  deux  enfants  charmants  qu'elle  al- 
lait lailTer  orphelins.  Elle  répondit  à  Madame 
Ruiïell  :  Dieu  les  a  fait  naître  ,  Dieu  en  prendra 
loin.  Elle  s'étendit  fur  le  bûcher ^  &  y  mit  le 
feu  elle-même  avec  autant  de  férénité  que  des 
dévotes  prennent  le  voile  parmi  nous. 

11  ajoute  qu'un  Anglais  nommé  Charnoca 
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étant  témoin  du  même  épouvantable  facriiice 
d'une  jeune  Indienne  très-belle  ,  defcendit  mal- 
gré les  prêtres  dans  la  foïTe  du  bûcher ,  'arracha 
du  milieu  des  flammes  cette  victime ,  qui  criait 
au  ravilTeur  &:  à  l'impie;  qu'il  eut  une  peine  ex- 
trême à  l'appaifer  ;  qu'enfin  il  Pépoufa  ;  mais 
qu'il  fut  regardé  par  tout  le  peuple  comme  un 
monftre. 

Les  quatre  âges. 

Les  Bracmanes  eurent  un  autre  dogme ,  qui 
a  fait  plus  de  fortune  dans  tout  notre  Occident; 
c'eft  celui  de  nos  quatre  âges  du  monde  fi  bien 
chantés  par  Ovide, &  qui  figurent  toujours  dans 
nos  opéra  &  dans  nos  tableaux.  •Le  premier  âge 
de  la  création  de  la  terre.»  pour  îauver  les  âmes 
de  l'enfer ,  fut  de  trois  millions  deux  cents  mil- 
le de  nos  années  ,  ci       .      .       .         3200000 

Le  fécond  fut  de       ...  1600000 

Le  troifieme  de       .       .        ,  800000 

Le  quatrième,  où   nous 
fommes,  efi:  de         .  .  .  400000 

Ainfi  tout  va  toujours  en  diminuant  &  en 
empirant  dans  ce  monde;  mais  nous  fommes 
plus  difcrets  que  les  Bracmanes  :nos  âges  ne  font 
pas  fi  longs.  Les  Indiens  appellent  ces  âges  /a- 
giies  ;  c'eft  dans  le  préfent  logue  qu'un  Roi  des 
bords  du  Gange  nommé  Brama  écrivit  dans  la 
langue  facrée  le  facré  Shafta-bad ,  il  n'y  a  gue- 
res  que  cinq  mille  années  :  mais*  il  ne  s'écoula 
pas  quinze  fiecles  qu'un  autre  Bracmane ,  qui 
pourtant  n'était  pas  Roi,  donna  une  loi  nouvel- 
le du  Veïdam.  Je  lui  en  demande  bien  pardon; 
ce  Veïdam  eft  le  plus  ennuyeux  fatras  que  j'aie' 
jamais  lu.    Figurez-vous  la  légende  dorée  5  les 
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conformités  de  faint  François ,  les  exercices  fpî-» 
rituels  de  faint  Ignace ,  &:  les  fermons  de  Me- 
I30t  joiiats  enfcmble;  vous  n'aurez  encore  qu'u- 
ne idée  très -imparfaite  des  impertinences  du 
Veïdam. 

:  L'Ezourveïdam  eft  tout  autre  chofe.  C'effc 
Touvrage  d'un  vrai  Sage  ,  qui  s'élève  avec  for- 
ce contre  toutes  les  fottifes  des  Bracmanes  de 
fon  temps.  Cet  Ezour veïdam  fut  écrit  quelque 
temps  avant  l'invalion  d'Alexandre:  c'eft  une 
difpute  de  la  pliilofophie  contre  la  théologie  In- 
dienne; mais  je  parie  que  rEzourveïdam  C*) 
n'a  aucun  crédit  dans  fon  pays^fe  que  le  Veï- 
dam y  pafle  pour  un  livre  célefte. 


L  E  T  T   R  E    X 

Sur  h  Paradis  terrejlre  de  VInde, 

\_yE  n'eft  pas  affez  ,  Moniteur ,  que  deux 
Anglais  dans  ÏQs,  trèfors  qu'ils  ont  rapporté  de 
l'Inde,  aient  compté  principalement  cet  ancien 
livre  de  la  religion  des  Bracmanes  ;  ils  ont  en- 
core découvert'le  paradis  terreftre.  Vous  fayez 


(*)  VEznun-tidam  ejï  en  effet  un  livre  qui  comhat  toutes  ks  fa^ 
pirpitions ,  6'  qui  détruit  les  fables  dont  on  déshonore  Iq.  divinité  : 
c'eft  probablement  le  livre  que  le  père  Pons ,  Misfionnaire  fur  la 
tàte  de  Malabar  en  1740,  appelle  V  Jjour-véidam  :  il  avait  un  peu 
appris  la  langue  des  Brames  modernes  ^  mais  non  pas  l'ancien  Han-» 
fcrit ,  qui  efl  pour  eux  ce  gu'eft  l'Iliade  d'Homère  pour  Us  Grecs 
d'aujourd'hui.  Voyez  fa  httn  au  père  Duhalde  ,  dans  U  vingt'titl* 
^uieme  Tomt  des  Lettres  curicufes  tf  édifiante4% 
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que  de  grands  Théologiens  l'avaient  placé  les 
uns  dans  la  Taprobane ,  les  autres  en  Suéde, 
quelques-uns  même  dans  la  Lune;  mais  il  eft 
réellement  fur  un  des  bras  du  Gange.  Mr.  Hol-- 
well  &  quelques-uns  de  fes  amis  y  ont  voya- 
gé d'un  bout  à  l'autre.  (*)  Ce  pays  peut  pren- 
dre fon  nom  de  fa  Capitale  Bishnapor  ,  ou 
Vitsnapor  ,  où  l'on  adore  Vitfnou  fils  de  Dieu 
de  temps  immémorial.  Il  eft  à  quelques  jour- 
nées de  Calcuta  5  chef  lieu  de  la  domination 
Anglaife;&  on  le  trouve  marqué  fur  toutes  les 
bonnes  cartes  des  polTefrions  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Il  n'eft  gueres  qu'à  neuf  ou  dix 
journées  des  frontières  du  petit  royaume  de  Pat- 
na.  La  contrée ,  vers  la  ville  Anglnife  de  Cal- 
cuta  &  vers  celles  de  Vishnapor,  eft  arrofée 
-des  canaux  du  Gange  qui  fertilifent  la  terre. 
Tous  les  fruits  9  tous  les  arbres  ,  toutes  les 
fleurs  5  y  font  entretenus  par  une  fraîcheur  éter- 
nelle 5  qui  tempère  les  chaleurs  du  Tropique 
dont  ce  climat  n'eft  pas  éloigné.  Le  peuple  y 
eft  encore  plus  favorifé  de  la  nature. 

Ce  peuple  fortuné ,  dit  Ta  relation  ,  a  confer^ 
vé  la  beauté  du  corps  fi  vantée  dans  les  anciens 
Bracmanes ,  6*  toute  la  beauté  de  l'ame ,  pureté^ 
piété ^  équité^  régularité ^  amour  de  tous  les  dé^ 
voir  s.  Oefl^à  que  la  liberté  &  la  propriété  font 
inviolables.  Là  on  n'entend  jamais  parler  de  vol, 
foit  privé ,  foit  public:  dès  qu'un  voyageur,  quel 
qu'ail  foit  5  a  touché  les  limites  du  pays  ^^  il  éfl 
fous  la  garde  immédiate  du  gouvernement.     On 


C*)  Foyez  jnterefting  eventsrelativeto  Bengale, /a^.  197^ 
fuivantes» 
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lui  envoie  des  guides  qui  répondent  de  fan  haga* 
ge  &  de  Ja  perfonne  ^  fans  aucun  falaire.  Ces 
guides  le  conduifent  à' la  première  flation.  Le 
premier  officier  du  lieu  le  loge  &  le  défraie^  puis, 
le  remet  à  d^autres  guides  qui  en  prennent  le 
même  foin.  Il  n''a  d'' autre  peine  que  de  délivrer 
de  ville  en  ville  à  fes  conducteurs  un  certificat 
'igu'^ils  ont  rempli  leur  charge.  Il  efl  entretenu 
de  tout  dans  chaque  gîte  pendant  trois  jours  aux. 
dépens  de  FEtat  ;  &  s'^il  tombe  malade  on  le  gar^ 
de  5  &  on  lui  adminifire  tous  les  fecours  jufqu'à-r 
ce  qu'il  foit  guéri ,  fans  qu'ion  reçoive  de  lui  la 
moindre  récompenfe. 

Si  ce  n'eft  p^s  là  le  paradis  terreilre ,  je  ne 
fais  où  il  peut  être. 

Un  philofopîic  fera  moins  furpris  qti^un  autre 
homme,  quand  il  faura  <5^ue  les  habitants  de 
Vishnapor  defcendent  des  anciens  Bracinanes. 
C'eft  probablement  ainii  que  Pythagore-  fut  re-. 
çu-  chçz  eux.  Ils  ont  çonfervé  depuis  des  liecles^ 
innombrables  la  fimplicîté  &  la  générofitç  de 
leurs  mi œurs.  Ajoaitez  à  cela  que  cette  provins 
ce  5  prçfque  auffi  grande  que  la  France  ou  l'AÎ- 
iemagne,  a  été  toujours  prçfervee  du  fléau  de 
la  guerre  ,  tandis  que  ce  fléau  dévorait  tout, 
depuis  Delhi  &  depuis  les  rives  du  Gange  jus-, 
qu'aux  fables  de  Pondichéri, 

On  demandera  comment  des  peuples  fi  doux 
&  fi  vertueux  n'ont  pas  été  conquis  par  quel-, 
qu'un  de  ces  voleurs  de  grand  chemin  ,  foit 
Marattes,  foit  Européans,  foii;  Thamas-Kouli-. 
Kan  5  foit  Abdalla  ?  C'eft  qu'on  ne  peut  pas  en^ 
trer  chez  eux  auffi  facilement  que  le  diable  en* 
tra^  félon  Milton ,  d^ns  le  paradis  terrellrç;^ 
çn  fautant  les  murs. 
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Le  prince  ^  defcendant  des  premiers  RoisBrac- 
Hianes,  qui  règne  dans  le  Vishnapor,  peut  en 
moins  d'un  jour  inonder  tout  le  pays  :  une  ar- 
mée ferait  noyée  en  arrivant.  Vishnapor  efl: 
auffi  bien  défendu  qu'Amfterdam  &  Venife  :  ces 
peuples  ,  qui  n'ont  jamais  attaqué  perfonne  , 
réfifteraient  à  l'univers  entier. 

Probablement  quelques  Français  foit  à  Ro-. 
morantin 5 foit  à  Paris,  prendront  ce  récit  pour 
des  contes  d'Hérodote,  ou  pour  d'autres  contes. 
Tout  eft  cependant  de  la  plus  exacte  vérité.  Les 
témoins  oculaires  font  à  Londres. 

Pourquoi  n'en  fait-on  rien  chez  nous  ?  Pour- 
quoi 5  de  foixante  journaux  qui  paraiûent  tous 
les  mois ,  aucun  n'a-t-il  difcuté  des  merveilles 
fi  étranges  ?  On  dit  que  le  livre  de  Mr.  Hol- 
well  a  été  traduit,  mais  ces  faits ,  jetés  en  pas- 
fant  dans  des  mémoires  fur  les  intérêts  de  fa 
Compagnie  des  Indes,  n'ont  été  remarqués  en 
France  par  perfonne.  Un  feul  homme  en  a 
parlé ,  &  on  n'y  a  pas  pris  garde.  On  n'était 
occupé  chez  nous  que  de  l'hiftoire  parilienne 
du  jour.  Si  on  a  jeté  les  yeux  un  moment  fur 
l'Inde  j  ce  n'a  été  que  pour  accufer  de  nos  dés- 
aftres  ceux  qui  avaient  prodigué  leur  fang  pour 
les  finir.  Aucun  même  des  négociants  ,  des  com- 
mis ,  des  employés  de  notre  malheureufe  com- 
pagnie, n'a  jamais  entendu  parler  de  Vishnapor 
où  Bishnapore.  Ils  ont  été  chaffés  d'un  climat 
-que  pendant  cinquante  ans  ils  n'avoient  pa. 
connaître.  Le  Jéfuite  Lavaur  ,  qui  revint  de 
Popdichéri  avec  onze  cents  mille  trancs  dans  fa, 
caffette,  ne  favait  pas  fi  Mr.  Holwell  &  Mr. 
Dow  étaient  au  monde. 

J'avoue  que  fi  la  route  de  Vishnapor  était? 
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auffi  fréquentée  que  celle  d'Orléans  &  de  Lyon, 
rhofpitalité  y  ferait  moins  en  honneur;  c'eit 
une  vertu  qui  coûte  peu  de  cliofe  à  ces  peuples; 
mais  on  m'avouera  qu'ails  exercent  cette  vertu 
quand  l'occalion  s'en  pré  lente:  une  bonne  adlion 
aifée  à  faire  efl  toujours  une  bonne  aélion.  Ce 
ferait  le  bonheur  du  genre  humain  que  la  ver- 
tu fût  par-tout  d'une  pratique  facile.  La  dé- 
votion  aifée  du  Père  le  Moine  n'était  point  un 
fi  ridicule  titre  de  livre:  faudrait- il  donc  que 
îa  faine  morale  fût  rebutante  ? 

Si  les  Bracmanes  furent  les  premiers  Théolo^ 
giens  de  ce  monde,  ils  furent  auffi  les  premiers 
aftronomes.  Les  nuits  de  leur  pays  ,  qui  font 
plus  belles 'qu^^  nos  beaux  jours,  durent  né- 
ceflairement  les  engager .  à  obferver  les  aftres. 
Il  n'eil  pas  à  croire  que  cette  fcience  ait  été 
cultivée  d'abord  par  des  bergers,  comme  on  le 
dit.  Nous  ne  voyons  pas  que  nos  pâtres  s'oc^ 
cupent  beaucoup  des  planettes  &  des  étoiles 
fixes.  Probablement  ceux  qui  gardaient  les  mou- 
tons en  Tartarie ,  aux  Indes ,  en  Chaldée ,  n'é- 
taient pas  plus  curieux  que  les  payfans  de  nos 
contrées;  &  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  jamais 
eu  de  Newton  &  de  Halley  parmi  nos  bergers 
d'Allemagne,  de  France  ,  &  d'Efpagne.  Il  faut 
favoir  un  peu  de  géométrie  pour  être  même  un 
aftronome  ignorant.  Les  Bracmanes  étaient 
géomètres  ;  il  eil  donc  de  la  plus  grande  vrai- 
femblance  que  la  fcience  du  ciel  eut  fon  origi- 
ne chez  eux. 

, .  ■  Il  paraît  qu'ils  furent  les  premiers  qui  con- 
nurent Pobliquité  de  Pécliptiquc.  Leur  pre- 
mière époque  aftronomique  commençait  à  une, 
conjonélion  de  toutes  les  planètes  ;  &  ctttecon* 
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jOtî(îi:ion  1  était  arrivée  vingt -trois  mille  cinq^ 
cents  &  un  ans  avant  notre  Ere.  Je  n'exami- 
ne pas  s'ils  Te  font  trompés  fur  cette  époque; 
mais  je  dis  qu'il  faut  une  prodigieufe  fcience, 
&  bien  des  Hecles ,  pour  être  en  état  de  fe  trom- 
per dans  un  tel  calcul. 


LETTRE      XL 

Sur  le  grand  Lama ,  &  la  métcmpjycoji. 


Aï 


Près  avoir  voyagé  fous  vos  ordres ,  Mon- 
lieur^,  en  Egypte,  à  la  Chine  &  aux  Indes, je 
veux  faire  un  petit  tour  dans  un  coin  de  la 
Tartarie  pour  vous  parler  du  grand  Lama.  Je 
veux  bien  croire  qu'il  y  a  des  Tar tares  alTez 
bons  pour  pendre  à  leur  cou  quelques  reliques 
de  fon  derrière,  en  forme  de  grains  de  chape- 
let :  en  vérité  il  y  a  dans  les  environs  de  Ro- 
morantin  &  dans  d'autres  villes  des  gens  du 
peuple  qui  fe  parent  de  reliques  auffi  fingulie- 
res  :  je  ne  vois  pas  que  ce  qui  fort  du  derrière 
d'un  homme  qu'on  refpeéle  &  qu'on  aime  , 
quand  il  eft  bien  fec,  bien  mufqué,  bien  pré- 
paré, bien  enchalTé  dans  de  l'or  ou  de  Tyvoire^ 
foit  plus  dégoûtant  que  tel  vieux  haillon  qui 
n'a  jamais  appartenu  à  un  homme  de  mérite , 
ou  tel  vieux  os  pourri,  ou  tel  nombril,  ou  tel 
prépuce  ,  qu'on  expofe  encore  dans  plus  d'un  de 
nos  villages  à  l'adoration  des  bonnes  femmes. 

Mais  que  dans  tout  le  Thibet  on  penfe  qu'il 
exifte  un  homme  immortel  ,  cela  peut  faire 
quelque  peine  à  un  philofoplie.    Peut-être  ce 
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dogme  eft-il  la  fuite  de  cette  recherche  férieufc 
que  des  Rois  de  la  Chine  firent  autrefois  du 
breuvage  de  P immortalité.  Vous  remarquez 
très-bien  dans  votre  livre  ^  que  plus  d'un  Roi 
mourut  fubitement  de  ce  breuvage  qui  fefaic 
vivre  éternellement. 

Il  y  a  ce  me  femble  dans  Oléarius  un  très- 
bon  conte  fur  Alexandre  ,  qui  chercha  le  breu- 
vage d'immortalité  en  paiTantpar  le  Thibet  lors- 
qu'il allait  conquérir  l'Inde.  C'ell  dommage 
que  ce  conte  n'ait  pas  eu  place  dans  les  mille 
&  xme  nuits.  Mais  il  était  trop  philofophique 
pour  ma  fœur  Shéhérazade.  Voici  donc  ce  qu'O- 
léarius  lut  en  Perfe  dans  unehiftoire  d'Alexan- 
dre qui  n'eit  pas  écrite  par  Quinte-Curce.  (*) 

Alexandre,  après  îa -mort  de  Darah  ou  Da- 
rius, ayant  vaincu  les  Tartares  Usbecs,  &  fe 
trouvant  de  loifir ,  voulut  boire  de  l'eau  d'^im- 
mortalité.  Il  fut  conduit  par  deux  frères  qui 
en  avaient  bu  largement  ,  &  qui  vivent  en- 
core comme  Hénoc  &  Elle.  Cette  fontaine 
eft  dans  une  montagne  du  Caucafe,  au  fond 
d'une  grotte  ténébreufe.  Les  deux  frères  firent 
monter  Alexandre  fur  tme  jument ,  dont  il& 
attachèrent  le  poulain  à  l'entrée  de  la  caver- 
nei^jafin  que  la  mère,  qui  portait  le  Roi  au  mi- 
lieu de  ces  profondes  ténèbres,  pût  revenir  d'elle- 
même  à  fon  petit  après  qu'on  aurait  bu. 
,  Quand  on  fut  arrivé  à  tâtons  au  milieu  de 
la  grotte,  on  vit  tout  d'un  coup  une  grande 
clarté  ;  une  porte  d'acier  brillant  s'ouvre  ;  un 
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nnge  en  fort  en  fpnnant  de  la_  trompette.  Qui 
es-tu  ?  lui  dit  le  héros.  Je  fuis  Raphaël.  =ai 
&  toi?  ==  moi,  je  fuis  Alexandre.  8=»  Que 
eherches-tu?  «==  l'immortalité.  =«  Tiens,  lui 
'dit  Fange  ,  prends  ce  caillou ,  &  quand  tu  en 
auras  trouvé  un  autre  précifément  du  même 
poids,  reviens  à  moï^&c  je  te  ferai  boire.  Alor^ 
l'ange  difparut ,  &  les  ténèbres  furent  plus  épais- 
fes  qu'auparavant. 

Alexandre  fortit  de  la  grotte  à  l'aide  de  fa 
jument ,  qui  courut  après  fon  poulain.  Tous 
'Jes  officiers  5  tous  les  valets  d'Alexandre  fe  mi- 
rent à  chercher  des  cailloux.  On  n'en  trouva 
point  qui  fût  exaélement  d'une  pefanteur  égale 
i  celui  de  Raphaël;  &  cela  fervic  à  prouver 
cette  ancienne  vérité  fur  laquelle  Leibnitz  û 
tant  infifté  depuis ,  qu'il  elt  impoffible  que  la, 
nature  produife  deux  êtres  abfolument  fem- 
blables. 

Enfin  Alexandre  prit  le  parti  de  faire  ajou- 
ter une  pincée  de  terre  à  fon  caillou  pour  éga- 
ler les  poids,  &:  revint  tout  joyeux  à  fa  grotte 
fur  fa  jument.  La  porte  d'acier  s'ouvre  ;  l'ange 
reparaît  ;  Alexandre  lui  montre  les  deux  cail- 
loux. L'ange  les  ayant  conîidérés  lui  dit  :  mon 
ami,  tu  y  as  ajouté  de  la  terre;  tu  m'as  prou- 
vé que  tu  en  es  formé ,  &  que  tu  retournerai 
£  ton  origine.  .  / 

Il  faut  que  depuis  on  ait  cru  dans  le  Thibet: 
qu'enfin  le  grand  Lama  avait  trouvé  les  deux 
cailloux ,  &  la  véritable  recette.  C'efl  ainfi  que 
DOS  ancêtres  crurent  qu'Ogier  le  Danois  avait 
bu  delà  fontaine  de  Jouvence.  Celt  ainii qu'en 
Grèce  on  avait  imaginé  que  l'aurore  avait  fait 
jpréfent  à  Titon  d'une  éternelle,  vieillefie. 
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Doctrine  de  la  Métcmpfycofe  nullement  ridicule. 

Mais  ce  qui  me  paraît  plus  vraifemblable , 
c'eïl  que  la  croyance  de  la  métempfycofe ,  qui 
pafia  depuis  fi  longtemps  de  l'Inde  en  Tartarie  , 
eft  l'origine  de  cette  opinion  populaire  que  là 
perfonne  du  grand  Lama  eft  immortelle. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  d'abord  obfer- 
ver,  qu'il  n'eft  point  du  tout  abfurde  de  croi- 
re à  la  métempfycofe.  C'eft  un  dogme  très- 
faux,  je  l'avoue;  il  n'eft  point  approuvé  pai'mi 
nous;  il  peut  être  un  jour  déclaré  hérétique; 
mais  il  n'a  été  jamais  exprefîement  condamné: 
on  pouvait,  ce  me  femble,  fuppofer  en  fureté 
de  confcience ,  que  Dieu  le  créateur  de  toutes 
les  âmes  les  fefait  fuccefîîvement  paffer  dans  des 
corps  différents.  Car  que  faire  des  âmes  tant 
de  fœtus  qui  meurent  en  naiffant  ^  ou  qui  ne 
parviennent  pas  à  maturité  ?  Voilà  des  âmes  tovi- 
tes  neuves,'  qui  n'ont  point  fervi:  ne  feront^ 
elles  plus  bonnes  à  rien?  ne  paraît-il  pas  très- 
raifonnable  de  leur  donner  d'autres  corps  à  gou- 
rerner  ?  ou  ,  ft  vous  l'aimez  mieux ,  de  les  fai- 
'  re  gouverner  par  d'autres  corps  ? 

Pour  les  âmes  qui  ont  habité  des  corps  dis- 
graciés ,  &  qui  ont  foufFert  avec  eux  dans  leur 
demeure,  n'eft-il  pas  encore  très-raifonnable 
qu'après  être  délogés  de  leurs  vilains  étuis  elle» 
aillent  en  habiter  de  mieux  faits  ? 

Je  dirais  plus,  il  n'y  a  perfonne  qui,  fi  on 
lui  propofait  de  renaître  après  fa  mort,  n'ac- 
ceptât ce  marché  de  tout  fon  cœur:  quam  re/- 
lent  œthere  in  alto  !  Il  paraît  donc  aflez  évident 
que  ce  fyftême  ne  répugne  ni  au  cœur  humain, 
cii  à  la  raifon  humaine. 
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Il  eft  eoGore  évident  que  cette  doctrine  ne 
choque  point  les  bonnes  mœurs  ;  car  une  ame 
qui  ie  trouvera  logée  dans  le  corps  d'un  hom- 
me pour  foixante  ou  quatre-vingts  ans  tout  au 
plus  ,  devra  prendre  le  parti  d'être  une  ame 
honnête,  de  peur  d'aller  habiter  après  fon  dé- 
cès le  corps  de  quelque  animal  immonde  & 
dégoûtant. 

Pourquoi  ce  fyflême  ne  fut-il  reçu  ni  chez 
les  Grecs ,  ni  chez  les  Romains ,  ni  même  en 
Egypte ,  ni  en  Chaldée?  eft-ce  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  prouvé  ?  non  ;  car  tous  ces  peuples 
étaient  infatués  de  dogmes  bien  plus  improba- 
bles. Il  eft  à  croire  plutôt  que  la  doétrine  de 
la  tranfmigration  des  âmes  fut  rejetée  parce 
qu'elle  ne  fut  annoncée  que  par  des  philofopbes. 
Dans  tout  pays  on  difputa  toujours  contre  le 
philofophe ,  &;  on  recourut  au  forcier.  Pytha- 
gore  eut  beau  dire  en  Italie 

O  genus  attonltum  gelld^e  formldlne  mortls» 

Quid  ftyga  ,  quld    tenebras  ,    quld   numina  va>ia. 

îlmetis  y 
-  Materlam  vatum  ,  falfîquc  placula  mundl  7 
'Morte  tarent  anima  y  femperque  prlore  relira 
Sede^  novls  doniibus  vivunt^  habltantque  recepta. 
Jpfe  ego  Qiam  immlnij  Trojani  tempore  belli 
JPanthoïdes  Euphorbus  eram. 

Ce  que  du  Bartas  a  traduit  ainii  dans  fon  ftile  naïf. 

Pauvres  humains,  effrayés  du  trépas, 
Ne  craignez  point  le  fl^x  &  i'autre  monde  ; 
Tous  vains  propos  dont  notre  fable  abonde. 

Le  corps  périt,  ]*ame  ne  s'éteint  pas. 

Elle  ne  fait  que  changer  de  demeure, 
^  Anime  un  co.rps^,  puis  un  autre  fans  fîn> 
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Gardons-nous  bien  de  penfer  qu'elle  meure  [ 
Elle  voyage,  &  tel  fut  mon  deflin, 
J'étois  Euphorbe  à  la  guerre  de  Troie. 

On  laifîa  dire  Py  thagore;  on  fe  moqua  d'Euphor- 
be,  on  fe  jeta  à  corps  perdu  à  la  tête  de  Cerbère  , 
dans  le  Styx  &:  dans  l' Acheron  ;  &  l'on  paya  che-» 
rement  des  prêtres  de  Diane  &  d'Apollon ,  qui 
vous  en  retiraient  pour  de  l'argent  comptant. 

Les  Bracmanes  &  les  Lamas  du  Thibet  furent 
j)refque  les  feuls  qui  s'en  tinrent  à  la  métemp- 
fycoie.  Il  arriva  qu'après  la  mort  d'un  grand. 
Lama,  celui  qui  briguait  la  fucceliion  préten- 
dit que  l'ame  du  défunt  était  paffée  dans  fon 
corps,  il  fut  élu,  &  il  introduifit  la  coutume 
de  léguer  fon  ame  à  fon  fuccelTeur.  Ainfi.  tout 
grand-Lama  élevé  auprès  de  lui  un  jeune  hom- 
me 5  foit  fon  fils  5  foit  fon  parent ,  foit  un  étran- 
ger adopté  j  qui  prend  la  place  du  grand-Prêtre- 
dès  que  le  fiege  eft  vacant.  C'eft  ainfi.  que 
nous  difons  en  France  que  le  Roi  ne  meurt 
point.  C'eft-là ,  fi  je  ne  me  trompe  ^  tout  le 
myftere.  Le  mort  faifit  le  vif;  &  le  bon  peu- 
pie  5  qui  ne  voit  ni  les  derniers  moments  du  dé- 
funt, ni  rinfi:allation  du  fuccelTeur,  croit  tou- 
jours que  fon  grand-Lama  eft  immortel ,  infail- 
lible &:  impeccable. 

Le  père  Gerberon  ,  qui  accompagna  fi.  fou- 
vent  l'Empereur  Cam-hi  dans  fes  parties  de 
chaffe  en  Tartarie ,  nous  a  pleinement  inftruits 
des  précautions  que  ces  Pontifes  prenaient  pour 
ne  point  mourir.  Voici  ce  qu'il  raconte  dans 
une  de  fes  lettres  écrite  en  1697  C"^). 

Le 
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Etrange  précaution   d^iin  grand -Lama 
immortel. 

Le  Dalaï-Lama ,  attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle dans  fon  palais  de  rofeaux  &  de  joncs  au 
Thibet ,  ne  pouvait  laiffer  fon  fceptre  &  fa  mi- 
tre à  un  petit  bâtard  d'un  an ,  le  feul  enfant 
qui  lui  reliait:  cette  place  demandait  un  enfant 
de  feize  ans ,  c'était  l'âge  de  la  majorité.  Il 
recommanda  fous  peine  de  damnation  à  fes  prê- 
tres de  cacher  fon  décès  pendant  quinze  an- 
imées ,  &  il  écrivit  une  lettre  à  TEmpereur  Cam- 
lii  par  laquelle  il  le  mettait  dans  la  confidence  y 
&  le  fuppliait  de  protéger  fon  fils.  Son  clergé 
devait  rendre  la  lettre  au  bout  de  ce  temps  par 
une  ambaflade  folemnelle  ;  &  cependant  il  était 
tenu  de  dire  à  tous  ceux  qui  viendraient  de- 
mander audience  à  fa  Sainteté  ,  qu'elle  ne  voyait 
perfonne  &  qu'elle  était  en  retraite.  On  ne 
parlait  en  Tartarie  &  à  la  Chine  que  de  cette 
longue  retraite  du  Dalaï-Lama;  l'Empereur  y 
fut  trompé  lui-même. 

Enfin  ce  Monarque  s'étant  avancé  julqu'à 
la  ville  de  Nianga  auprès  de  la  grande  muraille 
lorfqueles  quinze  ans  étaient  écoulés,  l'ambas- 
fade  facerdotale  parut ,  &;  la.  lettre  fut  rendue; 
mais  les  valets  des  ambalTadeurs  avaient  divul- 
gué le  myftere,  &  cent  mille  foldats  qui  fui- 
vaient  TEmpereur  dans  fes  chalTes  raillaient 
déjà  de  l'immortalité  d'un  homme  enterré  de* 
puis  quinze  ans.  Cam-hi  dit  à  TambaiTade  : 
mandez  à  votre  maître  que  je  lui  ferai  réponfe 
dès  que  je  ferai  mort.  Cependant ,  il  eût  la 
bonté  de  protéger  le  nouvel  immortel  ,  qui 
avait  fes  feize  ans  accomplis;  &  la  canaille  du 
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Thibct  crut  plus  que  jamais  à  réternité  de 
fon  Pontife  (*). 

Toute  cette  affaire  5  qui  fe  paîTait  moitié  dans 
ce  monde-ci  moitié  dans  l'autre ,  n'était  donc 
an  fond  qu'une  intrigue  de  cour.  Cam-hi  fe- 
fait  reconnaître  un  immortel ,  &  s'en  moquait  : 
le  défunt  Lama  avait  joué  la  Comédie,  même 
en  mourant  5I&:  avait  fait  la  fortune  de  fon  bâ- 
tard. Il  ne  faut  pas  croire  que  des  hommes 
d'Etat  foient  des  imbécilles  parce  qu'ils  font 
nés  en  Tar tarie  ;  mais  le  peuple  pourrait  bien 
l'être. 

Je  fuis  perfuadé  que  fi  nous  avions  vécu  du 
temps  des  adorateurs  d'iiis  ,  d'Apis  &  d'Anu- 
bis  5  nous  aurions  trouvé  dans  la  Cour  de  Mem- 
fhis  autant  de  bon  fens  &:  de  fagacité  que  dans 
les  nôtres  5  malgré  la  foule  des  docteurs  du  pays 
payés  pour  pervertir  ce  bon  fens. 

Il  eft  contradicLoire,  dira-t-on ,  que  les  pre- 
miers d'une  nation  foient  fages, habiles,  polis, 
lorfque  toute  la  jeuneffe  ell  élevée  dans  la  dé- 
mence &:  dans  la  barbarie.  Oui  ,  cela  femble 
incompatible.;  m.ais  on  a  déjà  remarqué  que  le 
monde  ne  fublifte  que  de  contradiétions. 

Comment  les  dogmes  les  plus  ahfurdes  peuvent 
puhfijler  chez  les  peuples  les  plus  injîruits. 

Informez  un  Chinois  homme  d'efprit ,  ou  un 

*—————  'I  ___^^_^.^__^^..^^__ 

(*)  Les  MinijQres  Claude  &"  Jitrieu  ont  ofe  comparer  notre  St. 
Père  le  Pape  au  grand-Lama':  ils  ont  dit  qu'il  n'efi  pas  moins- 
ridicule  d'être  infaillible  que  d  être  immortel.  Je  penje  que  la 
comparaipm  n'ejl  pas  jujle:  car  il  peut  être  arrivé  qu'un  Pape  à 
la  tête  d'un  Concile  ait  décidé  que  les  cinq  propofiîions  font  dans 
Janfenius ,  &  ne  fe  foit  pas  trompé  ;  mais  il  ne  peut  être  arrivé 
f  «e  k  même  Pape  ne  fait  pas  mort ,  lui  ^  tout  fon  Concile* 
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Tartare  de  Moukden ,  ou  un  Tartare  du  Thi- 
bet,  de  certaines  opinions  qui  ont  cours  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe  ;  ils  nous  pren- 
dront tous  pour  ces  bofîus  qui  n'ont  qu'un 
œil  &  qu'une  jambe ,  pour  des  finges  manques > 
tels  qu'ils  figuraient  autrefois  aux  quatre  coins 
àts  Cartes  géographiques  Chinoifes  ,  tous  les 
peuples  qui  n'avaient  pas  l'honneur  d'être  de 
leur  pays.  Qu'ils  viennent  à  Londres ,  à  Ro- 
me ou  à  Paris  ,  ils  nous  refpeéleront  ,  il» 
nous  étudieront ,  ils  verront  que  dans  toutes 
les  fociétés  d'hommes  il  vient  un  temps  où 
l'efprit,  les  arts  k.  les  mœurs,  fe  perfeélion- 
nent.  La  raifon  arrive  tard,  elle  trouve  la  pla- 
ce prife  par  la  fottife;  elle  ne  chafîe  pas  l'an- 
cienne maîtreffe  de  la  maifon  ,  mais  elle  vit 
avec  elle  en  la  fupportant ,  &  peu  à  peu  s'at- 
tire toute  la  conlidération  &  tout  le  crédit. 
C'eft  ainll  qu'on  en  ufe  à  Rome  même  :  les 
hommes  d'Etat  fa  vent  s'y  plier  à  tout ,  &  lais- 
fent  la  canaille  ergotante  dans  touts  fes  droits. 
Voyez  ces  Tartares  Mantcheoux  qui  conqui- 
rent la  Chine  le  liecle  paîTé.  Don  Jean  dePa- 
lafox  Evêque  &:  Viceroi  du  Mexique,  ce  vio- 
lent ennemi  des  Jéfuites  ,  qui  pourtant  n'a 
pas  encore  été  canonifé ,  fut  un  des  premiers 
qui  écrivit  -une  relation  de  cette  conquête.  Il 
regarde  les  Tartares  Mantcheoux  comme  des 
loups  qui  ont  ravagé  une  partie  des  bergeries  de 
ce  monde.  On  ne  voit  d'abord  chez  eux  qu'i- 
gnorance de  tout  bien ,  jointe  à  la  rage  de  fai- 
re tout  le  mal  poliible  ,  infolence  ,  perfidie  , 
cruauté ,  débauche  portée  à  l'excès.  Qu'efl-il 
arrivé?  trois  Empereurs  &  le  temps  ont  fuffi 
pour  les  rendre  dignes  de  commenter  le  poëmç 
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de  Moukden ,  &  de  l'imprimer  en  tfente-àeux 
nouveaux  caraéleres  différents. 

L^Empereur  Cam-hi,  grand-pçre  de  l'Empe- 
reur poëte^avait  déjà  civilifé  fcs  Tartares,  non 
pas  jufqu'à  être  éditeurs  de  poëmes ,  mais  jus- 
qu'à égaler  les  Chinois  en  fcience,  en  polites- 
fe  5  en  douceur  de  mœurs.  On  n€  diftingue 
prefque  plus  aujourd'hui  les  deux  nations. 

Permettez-moi  encore  de  vous  dire  que  le 
père  de  l'Empereur  Cam-hi,  tout  jeune  qu'il 
était,  montrait  une  grande  prudence  en  fefant 
couper  les  cheveux  aux  Chinois,  afin  que  les 
vaincus  refîemblalTent  plus  aux  vainqueurs.  Pa- 
lafox  5  il  eil  vrai  ,  nous  dit ,  que  plufieurs 
Chinois  aimèrent  mieux  perdre  leur  tête  que 
leur  chevelure ,  ainii  que  plufieurs  RufTes  fous 
Pierre  le  grand  aimèrent  mieux  perdre  leur  ar- 
gent que  leur  barbe  ;  mais  enfin ,  tout  ce  qui 
tend  à  l'uniformité  eft  toujours  très-utile.  Les 
derniers  Empereurs  Tartares  n^ont  fait  qu'un 
feul  peuple  de  deux  grands  peuples  ;  &  ils  fe 
font  îbumis ,  les  armes  à  la  main ,  aux  ancien- 
nes loix  Chinoifes.  Une  telle  politique ,  fou- 
tenue  depuis  cent  ans  par  un  gouvernement 
équitable,  vaut  peut-être  bien  le  travail  affidu 
de  calculer  des  Ephémérides,  Les  Brames 
d'aujourd'hui  les  calculent  encore  avec  une  fa- 
cilité &  une  vîtefle  furprenante:  mais  ils  vi- 
vent fous  le  plus  funefte  des  gouvernements , 
ou  plutôt  des  anarchies;  &  les  Tartaro-Çhinois 
jouilTent  de  toute  la  portion  de  bonheur  qu'on 
peut  goûter  fur  la  terre. 

Je  conclus  que  politique  &  morale  valent  en- 
core miçux  que  mathématique ,  &ç.  &:c. 
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Sur  le  Dante ,  &  fur  un  pauvre  homme 
nommé  Martinelli, 

I  'Entretenais  mon  ami  Gervais  de  toutes  ces 
^  chofes  curicufcs ,  &  je  lui  fefais  lire  les  let- 
tres que  j'avais  écrites  à  Mr.  PaW5à  condition, 
que  Mr.  Paw  me  donnerait  enfuite  la  permis- 
lion  de  les  montrer  à  Mr.  Gervais  ;  lorfqu'il 
arriva  deux  favants  d'Italie  à  pied,  qui  ve- 
naient par  la  route  de  Nevers. 

L'un  était  Mr.  Vincenzio  Martinelli,  maî- 
tre de  langue ,  qui  avait  dédié  une  édition  du 
Dante  à  Mylord  Orfort.  L'autre  était  un  bon 
violon.  Per  tutti  i  fanti  y  dit  le  fignor  Marti- 
nelli 5  on  ell  bien  barbare  dans  la  ville  de  Ne- 
vers  par  où  j'ai  palTé  :  on  n'y  fait  que  des 
colifichets  de  verre ,  &  perfonnc  n'a  voulu  im- 
primer mon  Dante  k.  mes  préfaces  qui  font 
autant  de  diamants. 

Vous  voilà  bien  à  plaindre?  lui  dit  Mr. Ger- 
vais :  il  y  a  quatre  ans  que  je  n'ai  pu  débiter 
dans  Romorantin  un  exemplaire  des  vers  d'un 
Empereur  Chinois;  &  vous,  qui  n'êtes  qu'un 
pauvre  Italien ,  vous  ofez  trouver  mauvais  qu'on 
n'imprime  pas  votre  Dante  &  vos  préfaces  à 
Nevers!  Qu'eft-ce  donc  que  ce  Dante?  C'eft, 
dit  Martinelli ,  le  divin  Dante ,  qui  manquait 
de  chauffes  au  treizième  liccle ,  comme  moi  au 
dix- huitième.  J'ai  prouvé  que  Bayle,  qui  était 
un  ignorant  fans  efprit ,  n^'avait  dit  que  des 
fûttifes  fur  le  Dante  dans  les  dernières  éditions 
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de  fon  grand  Diélionnaire  notîzit  fpuri  e  âîfor-^ 
mL  J'ai  relancé  vigoureufement  un  autre  do- 
fo  C^)  homme  de  lettres,  qui  s'eft  avifé  de 
donner  à  fes  compatriotes  Français  une  idée 
des  poètes  Italiens  &  Anglais,  en  traduifant 
quelques  morceaux  librement  &  fottement  en 
vers  d'un  ftyle  ùq  Polichinelle  ^  C**3  comme  je 
le  dis  expreffément.  En  un  mot ,  je  viens  ap- 
prendre aux  Français  à  vivre  ,  à  lire  ,  &  à 
écrire. 

Le  ftupide  orgueil  d'un  mercenaire ,  qui  fe 
croyait  un  homme  confidérable  pour  avoir  im- 
primé le  Dante  5  me  caufa  d'abord  une  vive  in- 
dignation. Mais  j'eus  bientôt  quelque  pitié 
du  iignor  Martinelli  ;  je  me  mêlai  de  la  conver- 
fation  &  je  lui  dis. 

Monfieur  le  maître  de  langues,  vous  ne  mê 
paraiiTez  maître  de  goût  ni  de  politeffe.  J'ai 
lu  autrefois  votre  divin  Dante  ;  c'eft  un  poë- 
tne  très-curieux  en  Italie  pour  fon  antiquité. 
Il  eft  le  premier  qui  ait  eu  des  beautés  &  du 
fuccès  dans  une  langue  moderne.  Il  y  a  même 
dans  cet  énorme  ouvrage  une  trentaine  de  vers 
qui  ne  dépareraient  pas  l'Ariofte:  mais  Mon- 
fieur Gervais  fera  fort  étonné  quand  il  faura 
que  ce  poëme  ell  un  voyage  en  enfer ,  en  pur- 
gatoire &  en  patadis.  Monfieur  Gervais  recu- 
la deux  pas ,  &  trouva  le  chemin  un  peu  long. 

Sachez,  dis-je  à  mon  ami  Gervais,  que  le 
Dante,  ayant  perdu  par  la  mort  fa  maîtrelfe 
Béatrice  Portinari^  rencontre  un  jour  à  la  por-^ 


(*)  Quelques  gens  de  lettres  Italiens,  qui  iiefaventpas  vivre, a^r^ 
pillent  un  Français  un  Ciolb. 

(*^}  Préface  du  Dàiîtè  par  k  f^nof  Martinilfin 
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te  de  l'enfer  Virgile  &  cette  Béatrice  auprès 
d'une  lionne  &  d'une  louve.  II  demande  à 
Virgile  qui  il  ell;  Virgile  lui  répond  que  fon 
père  &  fa  mère  font  de  Lombardie ,  &  qu'il  le 
mènera  dans  l'enfer ,  dans  le  purgatoire  &  au 
paradis ,  fi  le  Dante  veut  le  fuivre.  Je  te  fui- 
vrai,  lui  dit  le  Dante;  mene-moi  où  tu  dis, 
&  que  je  voie  la  porte  de  St.  Pierre. 

Che  tu  mi  nieni  la  dove  or  dicefli , 
Si  che  vegga  la  porta  di  fan  Pietro. 

Béatrice  eft  du  voyage.  Le  Dante  ;  qui  avait 
été  chalfé  de  Florence  par  fes  ennemis,  ne  man- 
que pas  de  les  voir  en  enfer ,  &  de  fe  moquer 
de  leur  damnation.  C'eft  ce  qui  a  rendu  fon 
ouvrage  intérefîant  pour  la  Tofcane.  L'éloi- 
gnement  du  temps  a  nui  à  la  clarté  ;  &  on  eft 
même  obligé  d'expliquer  aujourd'hui  fon  enfer 
comme  un  livre  clafiique.  Les  perfonnage's  ne 
font  pas  fi.  attachants  pour  le  refte  de  l'Euro- 
pe. Je  ne  fais  comment  il  eft  arrivé  qu'Aga- 
memnon  fils  d'Atrée  ,  Achille  aux  pieds  lé- 
gers, le  pieux  Heétor^  le  beau  Paris ,  ont  tou- 
jours plus  de  réputation  que  le  Comte  de  Mon- 
téfeltro  3  Guido  da  Polenta ,  &  Paolo  Lanci- 
lotto. 

Pour  embellir  fon  enfer,  l'auteur  joint  les 
anciens  payens  aux  chrétiens  de  fon  temps. 
Cet  afîemblage  &  cette  compara ifon  de  nos 
damnés  avec  ceux  de  l'antiquité  pourrait  avoir 
quelque  chofe  de  piquant,  fi.  cette  bigarrure 
était  amenée  avec  art ,  s'il  était  poflible  de 
mettre  de  la  vraifemblance  dans  ce  mélange 
bizarre  de  chriftianifme  &  de  paganifme,  è: 
fur- tout  fi  l'auteur   avait  fu  ourdir   la  trame 
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d'une  feble ,  &  y  introduire  des  héros  intéres- 
fants,  comme  ont  fait  depuis  l'Ariofte  &  le 
TalTe.  Mais  Virgile  doit  être  il  étonné  de  fe 
trouver  entre  Cerbère  &  Belzébuth ,  &  de  voir 
pafîer  en  revue  une  foule  de  gens  inconnus, 
<3^u'il  peut  en  être  fatigué  ^  &  le  leéteur  encore 
'davantage. 

Moniieur  Gervais  fentit  la  vérité  de  ce  que 
je  lui  difais ,  &  renvoya  Mr.  Martinelli  avec 
fes  commentaires.  Nous  nous  avouâmes  Pun 
à  l'autre,  que  ce  qui  peut  convenir  à  une  na- 
tion efl:  fouvent  fort  inlipide  pour  le  refte  des 
hommes.  Il  faut  même  être  très-réfervé  à  re-r 
produire  les  anciens  ouvrages  de  fon  pays.  On 
croit  rendre  fervice  aux  lettres  en  commentant 
Coquillart  &  le  roman  de  la  Roze.  C'eft  un 
.  travail  auffi  ingrat  que  bizarre  de  rechercher 
curieufement  des  cailloux  dans  de  vieilles  rui- 
nes ,  quand  on  a  des  palais  modernes. 

Je  me  fuis  avifé  d'être  Libraire  ^  me  difait 
Mr.  Gervais;  je  quitterai  bientôt  le  métier;  il 
y  a  trop  de  livres  &  trop  peu  de  leéleurs.  Je 
m'en  tiendrai  à  tenir  café.  Tous  ceux  qui  vien- 
nent en  prendre  chez  moi  difent  continuelle- 
ment :  j'ai  bien  à  faire  du  roman  de  Madc- 
moifelle  Lucie,  des  mémoires  de  Mr.  le  Mar- 
quis de  trois  étoiles,  de  la  nouvelle  hiftoire 
de  Céfar  &'  d'Augufte  dans  laquelle  il  n'y  a 
rien  de  nouveau,  &  d'un  Diétonnaire  des  grands 
hommes  dans  lequel  ils  font  tous  11  petits,  & 
de  tant  de  pièces  de  théâtre  qu'on  ne  voit  ja- 
mais au  théâtre  j  &  de  cette  foule  de  vers  où 
l'on  fait  tant  d'efforts  pour  être  naturel,  &  où 
l'on  eil  de  ii  mauvaife  compagnie  en  cherchant 
le  ton  de  la  bonne  compagnie;  tout  cela  rebu- 
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te  les  honnêtes  gens;  ils  aiment  mieux  lire  la 
gazette. 

^  Ils  ont  raifon ,  lui  dis-je  ;  il  y  a  longtemps 
qu'on  fe  plaint  de  la  multitude  des  livres. 
Voyez  l'Eccléiiafte  ;  il  vous  dit  tout  net  qu'on 
ne  celTe  d'écrire:  fcrihtndi  nullus  eji  finis.  Tant 
de  méditation  n'eft  qu'une  aflliélion  de  la  chair  : 
freqiiens  méditât  io  affliciio  eft  car  ni  s.  Ce  n'eil 
pas  que  je  croie  que  du  temps  du  R.oi  Salomoh 
ou  Soleïman  il  y  eût  autant  de  livres  qu'il  y 
en  eût  dans  Alexandrie ,  dont  la  bibliothèque 
royale  pofledait  fept  cents  mille  volumes ,  & 
dont  Céfar  brûla  la  moitié. 

Beaucoup  de  Savants  ont  prétendu ,  êc  peut- 
être  avec  témérité  ,  que  cet  Eccléfiafte  ne  pou- 
vait être  du  troiHeme  Roi  de  la  Judée,  &  qu'il 
fut  compofé  fous  les  Ptolémées  par  un  Juif 
d'Alexandrie  5  homme  d'efprit  &  philofophe. 
Mais  le  fait  eft  que  la  multitude  de  livres  illi- 
libles  dégoûte.  11  n'y  a  plus  moyen  de  rien 
apprendre ,  parce  qu'il  y  a  trop  de  chofes  à  ap- 
prendre. Je  fuis  occupé  d'un  problème  de  géo- 
métrie; vient  un  roman  de  Clarice  en  fix  vo- 
lumes j  que  des  Anglomanes  me  vantent  com- 
me le  feul  roman  digne  d'être  lu  d'un  homme 
fage  :  je  fuis  allez  fou  pour  le  lire;  je  perds 
mon  temps  &  le  fil  de  mes  études.  Puis  lors 
qu'il  m'a  fallu  lire  dix  gros  volumes  du  préli- 
dent  De  Thou,  &  dix  autres  de  Daniel,  & 
quinze  de  Rapin  Thoyras,  &  autant  de  Maria- 
na,  arrive  encore  un  Martinelli  qui  veut  que 
je  le  fuive  en  enfer ,  en  purgatoire  &  en  para- 
dis, &:  qui  me  dit  des  injures  parce  que  je  ne 
veux  pas  y  aller!  cela  déîefpere.  La  vue  d'u- 
ne bibliothèque  me  fait  tomber  en  fyncopc. 
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Mais ,  me  dit  Mr.  Gervais ,  penfez-vous  qtf  on 
fe  mette  plus  en  peine  dans  ce  pays-ci  de  vos 
Chinois  &  de  vos  Indiens,  que  vous  ne  vous, 
fouciez  des  préfaces  du  lignor  Martinelli  ?  Eh 
l^ien,  Mr.  Gei-vais  n'imprimez  pas  mes  Chinois 
&  mes  Indiens. 

Monlîeur  Gervais  les  imprima. 
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Sur  Maxime   de  Madame. 

I  L  y  a  eu  pluîieurs  hommes  célèbres  du  nom 
de  Maximus,  que  nous  abrégeons  toujours  par 
celui  de  Maxime.  Je  ne  parle  pas  des  Empe- 
reurs &  des  Confuls  Romains ,  ni  même  des 
Evêques  de  ce  nom  ;  je  parle  de  quelques  pliilo- 
fophes  5  qui  font  encore  eftimés  pour  avoir 
laiiTé  quelques  penfées  par  écrit. 

Il  y  en  a  un  qui  dans  nos  Diélionnaires  eft 
toujours  appelle  Maxime  le  magicien  ,  ainfi. 
qu'on  nomme  encore  le  curé  Gaufredi  Gau- 
fredl  le  forcier  ;  comme  s'il  y  avait  en  etlet  des 
forciers  &  des  magiciens:  car  les  noms  donnés 
à  la  chofe  fubliflent  toujours ,  quand  la  chofe 
même  eft  reconnue  faufîe. 

Ce  philofophe  était  le  favori  de  l'Empereur 
Julien;  &  c'eft  ce  qui  lui  fit  une  fi  méchante 
réputation  parmi  nous. 

Maxime  de  Tyr  ,  dont  l'Empereur  Marc- 
Aurele  fut  le  difciple,  obtint  de  nous  un  peu 
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plus  de  grâce.  Il  n'eft  point  qualifié  de  for- 
cier;  &  il  a  eu  Heinfius  pour  Commentateur. 

Le  troifieme  Maxime  ,  dont  il  s'agit  ici  ^ 
était  un  Africain  né  à  Madiure  dans  le  pays 
qui  eft  aujourd'hui  celui  d'Alger.  Il  vivait 
dans  le  commencement  de  la  deftruélion  de 
l'Empire  Romain.  Madaure,  ville  conlidéra- 
ble  par  fon  commerce.  Pétait  encore  plus  par 
les  lettres  :  elle  avait  vu  naître  Apulée  &  Maxi- 
me. St.  Auguftin  3  contemporain  de  Maxime •, 
né  dans  la  petite  ville  de  Tagafle,  fut  élevé 
dans  Madaure;  &  Maxime  &  lui  furent  tou- 
jours amis,  malgré  la  différence  de  leurs  opi- 
nions :  car  Maxime  refta  toujours  attaché  à 
l'antique  religion  de  Numa  ;  &  Auguftin  quit- 
ta le  manichéifme  pour  notre  fainte  religion, 
dont  il  fût  5  comme  on  le  fait ,  une  des  plus 
grandes  lumières. 

C'eft  une  remarque  bien  trifte,  &  qu'on  a 
faite  fouvent  fans  doute,  que  cette  partie  de 
l'Afrique  qui  produilit  autrefois  tant  de  grands 
hommes,  &  qui  fut  probablement,  depuis  At- 
las ,  la  première  école  de  philofophie ,  ne  foit 
aujourd'hui  connue  que  par  fes  corfaires.  Mais 
ces  révolutions  ne  font  que  tr,op  communes; 
témoin  la  Thracc,  qui  produifît  autrefois  Or- 
phée &  Ariftote;  témoin  la  Grèce  entière;  té- 
moin Rome  elle-même. 

Nous  avons  encore  des  monuments  de  la  cor- 
refpondance  qui  fubiifta  toujours  entre  le  di- 
fert  Auguftin  de  Tagafte ,  &  le  Platonicien 
Maxime  de  Madaure.  On  nous  a  confervé  les 
lettres  de  l'un  &  de  l'autre.  Voici  la  fameufe 
lettre  de  Maxime  fur  l'exiftence  de  Dieu ,  avec 
J^  réponfe  de  St.  Auguftin  ,  toutes  deu:^  tra* 
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duites  par  Dubois  de  Port-Royàl ,  précepteur 
du  dernier  Duc  de  Guife. 

LEl'TRE  de  Maxime  de  Madaure  à 
^uguflin, 

5,  Or  qu'il  y  ait  tin  Dieu  fouverain  qui  foit 
fans  commencement ,  &  qui ,  fans  avoir  rien 
engendré  de  femblable  à  lui,  foit  néanmoins 
le  père  &  le  formateur  de  toutes  chofes,quei 
homme  efl  aflre:^  groffier^  afîez  ftupide  pour 
en  douter?  C'eii  celui  dont  nous  adorons 
fous  des  noms  divers  l'éternelle  puiflance, 
répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Ainli  honorant  féparément,  par  diverfes  for- 
tes de  cultes  9  ce  qui  efl  comme  fes  divers 

membres  ^  nous  l'adorons  tout  entier 

Qu'ils  vous  çpnfervcnt ,  ces  dieux  fubalter- 
nes ,  fous  Içs  noms  defqueis  &  par  lefqueU 
tout  autant  de  mortels  que  nous  fommes  fur 
la  terre  nous  adorons  le  père  commun  des' 
dieux  &  des  hommes ,  par  différentes  fortes  de 
cultes  5  à  la  vérité ,  mais  qui  s'accordent  tous 
dans  leur  variété  même  5  &  ne  tendent  qu'à 
la  même  fin. 

RÈPONSEd'Auguflin. 

„  Il  y  a  dans  votre  place  publique  deux  fta- 
5  tues  de  Mars ,  nud  dans  l'une ,  &:  armé  dans 
„  l'autre  ;  &  tout  auprès  la  figure  d'un  hom- 
5  me  qui,  avec  trois  doigts  qu'il  avance  vers 
,  Mars,  tient  en  bride  cette  divinité  dange- 
,,  reufe  à  toute  la  ville.  Sur  ce  que  vous  me 
„  dites,  que  de  pareils   dieux  font  des  mem- 
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bres  du  feul  véritable  Dieu ,  je  vous  aver- 
tis avec  toute  la  liberté  que  vous  me  don- 
nez 9  de  ne  pas  tomber  dans  de  pareils 
facrileges  ;  car  ce  feul  Dieu  dont  vous 
parlez  ,  eft  fans  doute  celui  qui  eft  re- 
connu de  tout  le  monde ,  &  fur  lequel  les 
ignorants  conviennent  avec  les  favants,  com- 
me quelques  anciens  ont  dit.  Or ,  direz^- 
vous  que  celui  dont  la  force,  pour  ne  pas 
dire  la  cruauté  ,  eft  réprimée  par  un   hom- 

55  me  mort ,  foit  un  membre  *  de  celui-là  ?  Il 
me  ferait  aifé  de  vous  poufler  fur  ce  fujet  ; 
car  vous  voyez  bien  ce  qu'on  pourait  dire 
fur  cela  :  mais  je  me  retiens  ,  de  peur  que 
vous  ne  diiiez  *que  ce  font  les  armes  de  la 
rhétorique  que  j'emploie  contre  vous,  plu- 
tôt que  celles  de  la  vérité.'* 
Venons  maintenant  au  fameux  ouvrage  à^ 

ce  Maxime. 
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TRADUCTION 

DE 

MAXIME  DE  MADAURE^ 

ENTRE 

SOPHRONIME  ET  ADÉLOS. 


A  B    É   L   0   s. 

\  Os  fages  confeils ,  Sophronime ,  ne  m'ont 
pas  ralTaré  encore.  Parvenu  à  l'âge  de  quatre- 
vingc-fix  années  ,  vous  croyez  être  plus  près 
du  terme  que  moi  qui  en  ai  foixante  &  quin- 
ze. Vous  avez  raffemblé  toutes  vos  forces  pour 
combattre  l'ennemi  qui  s'avance.  Mais  je  vous 
avoue  que  je  n'ai  pu  me  forcer  à  regarder  la 
mort  avec  ces  yeux:  indifférents  dont  on  diÇ 
que  tant  de  Sages  la  contemplent. 

SOPHRONIME. 

Il  y  a  peut-être  dans  l'étalage  de  cette  in- 
différence un  fafte  de  vertu  qui  ne  convient 
pas  au  Sage.  Je  ne  veux  point  qu'on  affeéle 
de  méprifer  la  mort;  jç  veux  qu'on  s'y  réli-. 
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gne.  Nous  le  devons,  puirque  tout  corps  or- 
ganifé  ,  animaux  penfants  ,  animaux  Tentants  ^ 
végétaux ,  métaux  même ,  tout  eft  formé  pour 
la  deflruclion.  La  grande  loi  eft  de  favoir 
fouifrir  ce  qui  eft  inévitable. 

À  B    E   L   G   s. 

C'eft  précifément  ce  qui  fait  ma  douleur. 
Je  fais  trop  qu'il  faut  périr.  J'ai  la  faibleffe  de 
me  croire  heureux  en  conlidérant  ma  fortune, 
ma  fan  té  5  mes  richefles,  mes  dignités ,  mes 
amis,  ma  femme  ,  mes  enfants.  Je  ne  puisfon- 
ger  fans  afïliclion,  qu'il  me  faut  bientôt  quit- 
ter tout  cela  pour  jamais.  J'ai  cherché  des 
éclairciflements  &  des  confolations  dans  tous  les 
livres,  je  n'y  ai  trouvé  que  de  vaines  paroles. 

J'ai  pouffé  la  curiofité  jufqu'à  lire  un  certain 
livre  qu'on  dit  chaldéen ,  &  qui  s'appelle  le 
Cobéleth.  Chap.  a. 

:  L'auteur  me  dit:  f,  15.  que  m'importe  d'a- 
voir appris  quelque  chofe  ,  fi  je  meurs  tout 
ainfi  que  l'infenfé  &  l'ignorant  r=a  f.  16, 
La  mémoire  du  Sage  &:  celle  du  fou  périlTent 
également,  t.  19.  Le  trépas  des  hommes  eft 
le  même  que  celui  des  bêtes;  leur  condition 
■eft  la  même  :  l'un  expire  comme  l'autre  , 
après  avoir  refpiré  de  même.  «=—  L'homme 
n'a  rien  de  plus  que  la  bête.  ■===■  Tout  eft 
vanité.  «=«=«  Tous  fe  précipitent  dans  le  mê- 
me abyme.  ==  Tous  font  produits  de  terre  ; 
tO'Us  retournent  à  la  terre  «=-  f.  21.  èc  qui 
me  dira  11  le  foufle  de  l'homme  s'exhale  dana 
l'air  ,  &  fi  celui  de  la  bête  defcend  plus 
bas  ? 

Le 
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Le  même  inftrucleur,  après  m'avoîr  accablé 
de  ces  images  défefpérantes,  m'invite  à  me  ré-* 
jouir,  f.  22.  à  boire,  à  goûter  les  voluptés  de 
l'amour  ,  à  me  complaire  dans  mes  œuvres. 
Mais  lui-même  ,  en  me  confolant  ,  eft  aulîi 
affligé  que  moi.  Il  regarde  la  mort  comme  un 
anéantilfement  aifreux.  Ch.  9.  f.  5.  Il  déclare 
qu'un  chien  vivant  vaut  mieux  qu'un  lion 
mort.  Les  vivants,  dit-il,  ont  le  malheur  de 
favoir  qu'ils  mourront;  &  les  morts  ne  favent 
rien ,  ne  Tentent  rien ,  ne  connailTent  rien ,  n'ont 
rien  à  prétendre,  f.  7.  Leur  mémoire  eft  dans 
un  éternel  oubli. 

Que  conclut-il  fut  le  champ  de  ces  idées  fu- 
nèbres ?  Allez  donc ,  dit-il ,  mangez  votre  pain 
avec  allégrefîe ,  buvez  votre  vin  avec  joie. 

Pour  moi ,  je  vous  avoue  qu'après  de  teU 
difcours  je  fuis  prêt  à  tremper  mon  pain  dans 
mes  larmes  5  &  que  mon  vin  m' eft  d'une  in- 
fupportable  amertume. 

S   0  P   H  R.  0   K   I  M  E. 

Quoi  I  parce  que  dans  un  livre  oriental  il  fe 
trouve  quelques  palTages  où  l'on  vous  dit  que 
les  morts  n'ont  point  de  fentiment,  vous  vous^ 
livrez  à  préfent  à  des  fentiments  douloureux! 
vous  fouîfrez  aéluellement  de  ce  qu'un  J0U| 
TOUS  ne  foufFrirez  plus  du  tout  ? 

A  D  É  L  0  s. 

Vous  m'allez  dire  qu'il  y  a  là  de  la  contra-^ 
diétion;  je  le  fens  bien.  Mais  je  n'en  fuis  pas 
moins  affligé.    Si  on  me  dit  qu'on  vu 
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rxne  ftatué  faite  avec  le  plus  grand  art ,  qu^on 
va  réduire  en  cendre  un  palais  magnifique  ^ 
vous  me  permettez  d'être  fenfible  à  cette  des- 
truélion-;  &  vous  ne  voulez  pas  que  je  plaigne 
la  deftruAion  de  Thomme ,  le  chef-d'œuvre  de 
la  nature  [ 

S  0   P   H   R  0  N  I-  M  E. 

Je  veux ,  mon  cher  ami  ^  que  vous  vous  fou- 
veniez  avec  moi  des  Tufculanes  de  Cicéron, 
dans  lefquelles  ce  grand  homme  vous  prouve 
avec  tant  d'éloquence  que  la  mort  n'eft  point 
un  mal. 

A  D  É  L  0  s. 

Il  me  le  dit,  mais  peut-être  avec  plus  d'élo- 
quence que  de  preuves.  Il  s'eft  moqué  des  fa- 
bles de  l'Achéron  &  du  Cerbère  ;  mais  il  y  a 
peut-être  fubilitué  d'autres  fables.  11  ufait  de 
la  liberté  de  fa  feéle  académique ,  qui  permet 
de  foutenir  le  pour  &:  le  contre.  Tantôt  c'eft 
Platon  qui  croit  l'immortalité  de  l'ame;  tantôt 
c'eft  Dicéarque  qui  la  fuppofe  mortelle.  S'il 
me  confole  un  peu  par  l'harmonie  de  fes.  paro- 
les ,  fes  raifonnements  me  laiflent  dans  une 
ttide  incertitude.  Il  dit ,  comme  tous  les  phy- 
ficiens  qui  me  femblent  fi.  mal  inllruits,  que 
VëAT  &  le  feu  montent  en  droite  ligne  à  la  ré- 
gion célefte  :  &  delà  ,  dit-il ,  il  eft  clair  que 
les  âmes  ^  au  fortir  des  corps ,  montent  au  ciel , 
foit  qu^elles  foient  des  animaux  refpirants  l'air, 
fôit  qu'elles  fuient  compofées  de  feu.  (*) 


C*)  Ferjjimam  débet  êffe  animos,  cum  e  corpore  excesferint , /i»9 
â3$  finf  animales  fjpirakîkfjin  Ignd,  fuèllm^fern. 
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Cela  ne  me  paraît  pas  fl  clair.  D'ailleurs 
Cicéron  aurait-il  voulu  que  Pâme  de  Catillûa 
&  celle  des  trois  abominables  Triumvirs  eus- 
fent  monté  au  ciel  en  droite  ligne  f 

J'avoue  à  Ciceron  que  ce  qui  n'eft  point ,  n'eft 
pas  malheureux  ;  que  le  néant  ne  peut    ni  fe 
réjouir 5  ni  fe  plaindre:  je  n'avais  pas  befoin 
d'une  Tufculane  pour  apprendre  des  chofes  fi 
triviales  &  fi  inutiles.     On  fait  bien  fans  lui 
que  les  enfers  inventés  foit  par  Orphée  ^  foit 
par  Hermès^  foit  par  d'autres  ,  font  des  chi- 
tneres  abfurdes.  J'aurais  defîré  que  le  plus  grand 
orateur,  le  premier  philofophe  de  Rome ,  m'eût 
appris  bien  nettement  s'il  y  a   des  âmes,  ce 
qu'elles   font ,  pourquoi   elles   ft>nt  faites ,  ce 
qu'elles  deviennent.    Hélas  1  fi^r  ces  grands  8ç 
éternels  objets  de  la  curiolité  humaine,  Cicé- 
fon  n'en  fait  pas  plus  que  le  dernier  facriftaiui 
d'Ifis,  ou  de  la  déefle  de  Syrie. 

Cher  Sophronime ,  je  me  rejette  entre  vos 
bras;  ayez  pitié  de  ma  faibleffe.  Faites-moi 
un  petit  réfumé  de  ce  que  vous  me  dilie^  ces 
jours  paffés  fur  tous  ces  objets  de  doute. 

Sophronime. 

Mon  ami ,  j'ai  toujours  fuivi  la  méthode  de 
l'ecleélicifme  ;  j'ai  pris  dans  toutes  les  feéles 
ce  qui  m'a  paru  le  plus  vraifemblable.  Je  me 
fuis  interrogé  moi-même  de  bonne  foi  ;  je  vais 
encore  vous  parler  de-même,  tandis  qu'il  me 
relie  aflez  de  force  pour  raffembler  mes  idées  ^ 
qui  vont  bientôt  s'évanouir. 

i^.  J'ai  toujours  ,  avec  Platon  &  Cicéron  3 
Teconnu  dans  la  nature  un  pouvoir  fupréme^ 

F  % 
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auffi  intelligent  que  puiflant ,  qui  a  difpofé  l'u- 
fiivers  tel  que  nous  le  voyons.  Je  n'ai  jamais 
pu  penfer  avec  Epicure  que  le  hazard  ,  qui  n'efl: 
rien,  ait  pu  tout  faire.  Comme  j'ai  vu  toute 
la  nature  foumife  à  des  loix  confiantes ,  j'ai 
reconnu  iin  Légiflaceur  ;  &  comme  tous  les 
aftres  fe  meuvent  félon  des  règles  d'une  mathé- 
matique éternelle  ,  j'ai  reconnu  avec  Platon 
l'éternel  géomètre. 

2^.  Delà  defcendant  à  fes  ouvrages  ^  &  ren- 
trant dans  moi-même,  j'ai  dit:  il  eft  impoffi- 
ble  que  dans  aucun  des  mondes  infinis  qui  rem- 
plilTent  l'univers,  il  y  ait  un  feul  être  qui  fe 
dérobe  aux  loix  éternelles;  car  celui  qui  a  tout 
formé  doit  êire  maître  de  tout.  Les  aftres 
obéiflent  ;  le  minéral  ,  le  végétal  ,  l'animal , 
l'homme,  obéiflfent  donc  de-même. 

3^.  Je  ne  connois  le  fecret  ni  de  la  forma- 
tion ,  ni  dé  la  végétation ,  ni  de  l'infdnél  ani- 
mal, ni  de  Pinftinét  &  de  la  penfée  de  l'hom- 
me. Tous  ces  relTorts  font  li  déliés  qu'ils  écha- 
pent  à  ma  vue  faible  &  grolïïere.  Je  dois  donc 
fenfer  qu'ils  font  dirigés  par  les  loix  du  fabri- 
cateur  éternel. 

4^.  Il  a  donné  aux  hommes  organifation , 
fentiment  &  intelligence.  Aux  animaux  orga- 
ïiifation ,  fentiment  &.  ce  que  nous  appelions 
inftinél.  Aux  végétaux  organifation  feule.  Sa 
puilTance  agit  donc  continuellement  fur  ces  trois 
règnes. 

5^.  Toutes  les  fubflances  de  ces  trois  règnes 
périflent  les  unes  après  les  autres.  Il  en  eit  qui 
durent  des  liecles,  d'autres  qui  vivent  un  jour; 
&  nous  ne  favons  pas  fi  les  foleils  qu'il  a  for- 
més îie  feront  pas  à  la  fin  détruits  comme  nous. 
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'  6°.  Ici  vous  me  demanderez  fl  je  penfe  que 
nos  am.es  périront  auffi  comme  tout  ce  qui 
végète ,  ou  li  elles  paieront  dans  d'autres  corps, 
ou  11  elles  revêtiront  un  jour  le  même,  ou  fi  el^ 
les  s'envoleront  dans  d'autres  m^ondes  ? 

A  cela  je  vous  répondrai  qu'il  ne  m'eft  pas 
donné  de  favoir  l'avenir;  qu'il  ne  m'eft  pas 
même  donné  de  fa  voir  ce  que  c'eil  qu'une  ame. 
Je  fais  certainement  que  le  pouvoir  fuprême 
qui  régit  la  nature  a  donné  à  mon  individu  la 
faculté  defentir,  de  penfer,  &  d'expliquer  mes 
penfées.  Et  quand  on  me  demande  fi  après  ma 
mort  ces  -facultés  fubfifteront ,  je  fuis  prefque 
tenté  d'abord  de  demander  à  mon  tour  fi.  le 
chant  du  roffignol  fubfifte  quand  l'oifeau  a  été 
dévoré  par  un  aigle? 

Convenons  d'abord ,  avec  tous  les  bons  phi- 
iofophes,  que  nous  n'avons  rien  par  nous-mê- 
mes. Si  nous  regardons  un  objet ,  fi  nous  en- 
tendons un  corps  fouore,  il  n'y  a  rien  dans 
ces  corps  ni  dans  nous  qui  puiffe  produire  im- 
médiatement ces  fenfations.  Par  conféquent  il 
n'eft  rien,  ni  dans  nous  ni  autour  de  nous, 
qui  puiffe  produire  immédiatement  nos  pen- 
fées. Car  point  de  penfées  dans  l'homme  avant 
la  fenfation.  Nihll  ejî  in  intdkctu  quod  non 
prias  fucrit  in  fcnfu.  Donc  c'eft  Dieu  qui  nous 
fait  toujours  fentir  &  penfer;  donc  c'eft  Dieu 
qui  agit  fans  ceffe  fur  nous ,  de  quelque  maniè- 
re incompréhenfible  qu'il  agiffe.  Nous  fouî- 
mes dans  fes  mains  comme  tout  le  refle  de  la 
nature.  Un  aftre  ne  peut  pas  dire  je  tourne 
par  ma  propre  force.  Un  homme  ne  doit  pas 
dire.,  je  fens  &  je  penfe  par  mon  propre  pou- 
voir. 

i  î'3 


è4    dialogue  de  maxime 

Etant  donc  les  inftruments  périfTabîes  d'une 
fuiflance  éternelle,  jugez  vous-même  fi  Pin- 
ilrument  peut  jouer  encore  quand  il  n'exifte 
plus  5  &  fi  ce  ne  ferait  pas  une  contradiélion 
évidente.  Jugez  fiir-tout  fi. ,  en  admettant  un 
formateur  fouverain  5  on  peut  admettre  des  êtres 
qui  lui  réfiftent. 

A  D  É  L  0  s. 

J'ai  toujours  été  frappé  de  cette  grande  idée. 
Je  ne  connois  point  de  fyftême  plus  refpeélueux 
envers  Dieu.  Mais  il  me  femble  que  û  c'eft 
révérer  en  Dieu  fa  toute -puiflance  ,  c'eft  lui 
ôter  fa  juftice,  &  c'eft  ravir  à  l'homme  fa  li- 
berté. Car  fi' Dieu  fait  tout,  s'il  eft  tout,  il 
ne  peut  ni  récompenfer  ni  punir  les  fimples 
inftruments  de  fes  décrets  abfolus.  Et  fi  l'hom- 
xne  n'eft  que  ce  fimple  inftrument,  il  n'eft 
pas'  libre. 

Je  pourrais  me  dire  que  dans  votre  fyftême , 
qui  fait  Dieu  fi  grand  &  l'homme  fi  petit,  l'ê- 
tre éternel  fera  regardé,  par  quelques  efprits , 
comrae  un  fabricateur  qui  a  fait  néceffairement 
des  ouvrages  néceffairement  fujets  à  la  deftruc- 
tion  ;  il  ne  fera  plus  aux  yeux  de  bien  des  phi- 
lofophes  qu'une  force  fecrete  répandue  dans  la 
nature.  Nous  retomberons  peut-être  dans  1^ 
jnatérialifme  de  Straton,  en  voulant  l'éviter, 

So^KHOKriME. 

J'ai  craint  longtemps  comme  vous  ces  confé- 
quences  dangereufes;  &  c'eft  ce  qui  m'a  em- 
pêché d'enfeigner  mes  principes  ouvertement 
dans  mes  écoles.    Mais  je  crois  qu'on  peut  ai- 
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fément  fe  tirer  de  ce  labyrinthe.  Je  15e  dis  pas 
cela  pour  le  vain  plaifir  de  difputer,  &  pout 
n'être  pas  vaincu  en  paroles.  Je  ne  fuis  paà 
comme  ce  rhéteur  d'une  feéle  nouvelle,  qui 
tivoue  dans  un  de  fes  écrits  que  s'il  répond  à 
une  difficulté  métaphyfique  infoiuble ,  ce  ji^eji 
pas  qu'il  ait  rien  de  folide  à  dire  ^  mais  c'eji  qu'il 
faut  bien  dire  quelque  choje, 

J'ofe  donc  dire  d'abord  ^  qu'il  ne  faut  pas  ac- 
Cufer  Dieu  d'injuflice  parce  que  les  enfers  des 
Egyptiens  ,  d'Orphée  &  d'Iîomere ,  n'exiflent 
pas ,  &  que  les  trois  gueules  de  Cerbère ,  leâ 
trois  furies ,  les  trois  parques ,  les  mauvais  Dai- 
mons,  la  roue  d'Ixion,  le  vautour  de  Promé- 
tbée,  font  des  chimères  abfurdes.  Les  charla- 
tans facrés  d'Egypte ,  qui  inventèrent  ces  hor^ 
ribles  fadaifes  pour  fe  faire  craindre ,  &  qui  ne 
foutinrent  leur  religion  que  par  des  bourreaux, 
font  aujourd'hui  regardés  par  les  fages  comme 
la  lie  du  genre  humain  ;  ils  font  auiii  méprifés 
que  leurs  fables. 

Il  y  a  certes  une  punition  plus  vraie ,  plui 
inévitable  dans  ce  monde  pour  les  fcélérats.  Et 
quelle  efl-elle  ?  c'cll  le  remords  qui  ne  man- 
que jamais ,  &  la  vengeance  humaine  laquelle 
manque  rarement.  J'ai  connu  des  hommes  bieti 
méchants 5  bien  atroces;  je  n'en  ai  jamais  vu 
un  leul  heureux. 

Je  ne  ferai  pas  ici  la  longue  énumération  de 
leurs  peines,  de  leurs  horribles  reffouvenirs,  de 
leurs  terreurs  continuelles ,  de  la  défiance  où 
ils  étaient  de  leurs  domelliques,  de  leurs  amis ^ 
de  leurs  femmes  ,  de  leurs  enfants.  Cicéron  avait 
bien  raifon  de  dire  :  ce  font  là  les  vrais  cerbères  , 
les  vraies  furies,  leurs  fouets  &  leurs  flambeaux» 

F  4  .     ' 
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Si  le  crime  eft  ainfi  puni,  la  vertu  eft  ré- 
compenféé,  non  par  àts  champs  Elifées  où  le 
corps  fe  promené  iniipidement  quand  il  n'eft 
plus,  mais  5  pendant  fa  vie,  par  le  fentiment 
intérieur  d'avoir  fait  fon  devoir ,  par  la  paix 
du  cœur,  par  l'applaudiffement  des  peuples, par 
l'amitié  des  gens  de  bien.  C'eft  l'opinion  de 
Cicéron  ,  c'eft  celle  de  Caton ,  de  Marc-Aure^ 
le  5  d'Epiélete ,  c'eft  la  mienne.  Ce  n'eft  pas 
que  ces  grands  hommes  prétendent  que  la  ver- 
tu rende  parfaitement  heureux.  Cicéron  avoue 
qu'un  tel  bonheur  ne  faurait  être  toujours  pur, 
parce  que  rien  ne  peut  l'être  fur  la  terre.  Mais 
remercions  le  maître  de  la  nature  humaine, 
d'avoir  mis  à  côté  de  la  vertu  la  mefure  de  fé- 
licite dont  cette  nature  eft  fufceptible. 

Quant  à  la  liberté  de  l'homme,  que  la  toute- 
puiîTante  &  toute-agilTante  nature  de  l'être  uni- 
verfel  femblerait  détruire ,  je  til'en  tiens  à  une 
feule  aflertiorî.  La  liberté  n'eft  autre  chofe  que 
le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veiit,  Or  ce  pou- 
voir ne  peut  jamais  être  celui  de  contredire  les 
Ipix  éternelles  établies  par  le  grand  Etre.  Il  ne 
peut  être  que  celui  de  les  exercer,  de  les  ac- 
complir. Celui  qui  tend  un  arc,  qui  tire  à  lui 
la  corde,  &  qui  poulie  la  flèche,  ne  fait  qu'exé- 
cuter les  loix  inimuables  du  mouvement.  Dieu 
fou  tient  &  dirige  également  la  main  de  Ccfar 
qui  tue  fes  compatriotes  à  Pharfale,  &  la  main 
de  Céfar  qui  ftgne  le  pardon  des  vaincus.  Ce- 
lui qui  fe  jette  au  fond  d'une  rivière  pour  fau- 
ver  un  homme  noyé  &  pour  le  rendre  à  la  vie, 
obéit  aux  décrets  &  aux  règles  irréfiftibles. 
Celui  qui  égorge  &  qui  dépouille  un  voyageur, 
kur  obéit  malheureufement  de-î^lêniç,    Dieti 
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n'arrête  pas  le  mouvement  du  monde  entier 
pour  prévenir  la  mort  d'un  homme  fujet  à  la 
mort.  Dieu  même.  Dieu  ne  peut  être  libre 
d'une  autre  façon  ;  fa  liberté  ne  peut  être  que 
le  pouvoir  d'exécuter  éternellement  fon  éternelle 
volonté.  Sa  volonté  ne  peut  avoir  à  choilir 
avec  indifférence  entre  le  bien  &  le  mal ,  puis- 
qu'il n'y  a  point  de  bien  ni  de  mal  pour  -lui. 
S'il  ne  fefait  pas  le  bien  néceflairement ,  par 
une  volonté  nécefîairement  déterminée  à  ce 
bien,  il  le  ferait  fans  raifon,  fans  caufe;  ce  qui 
ferait  abfurde. 

J'ai  l'audace  de  croire  qu'il  en  ell  ainfi.  des 
vérités  éternelles  de  mathématique  par  rapport 
à  l'homme.  Nous  ne  pouvons  les  nier  dès  que 
nous  les  appercevons  dans  toute  leur  clarté  ;  & 
c'eft  en  cela  que  Dieu  nous  fit  à  fon  image  : 
ce  n'eft  pas  en  nous  pêtrifTant  de  fange  délayée , 
comme  on  dit  que  fit  Prométhée. 

Mlxtam  fluvlalibus  undis 
Flnxlt  in  effigletn  moderantum  cunata  deorum. 

Certes  ce  n'eft  pas  par  le  vifage  que  nous 
relTemblons  à  Dieu  ,  repréfenté  li  ridiculement 
par  la  fab'uleufe  antiquité  avec  tous  nos  mem- 
bres èc  toutes  nos  pallions.  C'eft  par  l'amour 
&  la  connoilTance  de  la  vérité  que  nous  avons 
quelque  faible  participation  de  fon  être  ,  com- 
me une  étincelle"  a  quelque  chofe  de  fcmblablc 
au  foleil,  &  une  goutte  d'eau  tient  quelque 
chofe  du  vafle  océan. 

J'aime  donc  la  vérité  quand  Dieu  me  la  fait 
connaître  ;  je  l'aime  lui  qui  en  ell  la  fource , 
je  m'an(^antis  devant  lui  qui  m'a  fait  fi  voifm 

^  S 


90      DIALOGUE  DE  MAXIME 

du  néant.  Réfignons^nous  enfemble ,  mon  cher 
ami  5  à  fes  loix  univerfelles  &  irrévocables ,  Se 
difons  en  mourant  comme  Epiélete. 

„  O  Dieu  I  je  n'ai  jamais  accufé  votre  pro- 
I,  vidence.  J'ai  été  malade  ,  parce  que  vous 
55  l'avez  voulu  ;  &  je  l'ai  voulu  de-même.  J'ai 
55  été  pauvre,  parce  que  vous  l'avez  voulu; 
55  &  j'ai  été  content  de  ma  pauvreté.  J'ai  été 
9,  dans  la  baflefîe ,  parce  que  vous  l'avez  vou* 
„  lu  ;  &:  je  n'ai  jamais  déliré  de  m'élever. 

55  Vous  voulez  que  je  forte  de  ce  fpeélacle 
55  magnifique  ;  j'en  fors  :  &  je  vous  rends  miU 
,5  le  très-humbles  grâces  de  ce  que  vous  avez 
,5  daigné  m'y  admettre  pour  me  faire  voir  tous 
,5  vos  ouvrages,  &  pour  étaler  à  mes  yeux 
5,  l'ordre  avec  lequel  vous  gouvernez  cet  uni«* 
»  vers. 


LETTRES      ^* 

D    E 

MONSIEUR  LE  CHEVALIER 

a?  JET  :BOxm.jE:jR^S(a) 

pendant  fon  voyage  en  SuiJJl 

A   MADAME    SA  MERE 

en  1764. 
Avec  des  Notes, 

?  i 

PREMIERE    LETTRE. 

Du  4e.  Octobre, 

J_^S  mauvais  temps  &  les  bonnes  façons 
nous  ont  retenus  deux  jours  à  Bruyères.  Nous 
voici  à  Colmar ,  d'o{>  nous  partons ,  faute  d'y 
trouver  Madame  du  Comte  qui  fait  aéluelle- 
ment  fes  vendanges.  Nous  avons  voulu  nous 
donner  pour  peintres,  mais  mon  habit  bleu  a 
donné  des  foupçons  à  beaucoup  d'officiers  du 
régiment  de  Penthievre ,  avec  qui  j'ai  foupé 
à  table  d'hôte;  au  relie,  je  m'y  fuis  fort  amu- 
fé.    J'y  ai  trouvé  un  autre  Sarobert  (ô),  qui 

(a)  Depuis  Marquis  d&  Boufïers  6*  chef  de  fa  maifon  après  Ict 
fnort  de  fm  frère.  Il  était  alors  attaché  au  Roi  Stanifas,  duc  di 
luorraine ,  ainfî  que  la  Marqulfe  fa  mère. 

(^)  Sarohrt  était  k  Capitaine,  des  chasfes  ds  Chantilly,  ejpeço 
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m'a  fait  des  récits  de  guerre  auffi  ornés  que  ceux 
de  Donncreau  ;  par  exemple:  ^J'ai  vu,  mor- 
dieuj'la  cavalerie  du  Roi  qui  battait  les  enne- 
mis du  Roi  5  par-tout  où  ils  fe  montraient  mor- 
dieu  ;  à  Guailalla  leur  front  nous  dépalTait ,  & 
par  un  à  droite  &:  un  à  gauche  nous  les  avons- 
enveloppés  fans  tant  de  manœuvres,  mordieu^ 
&  nous  fommes  entrés  dedans  comme  dans  du 
beurre.  Ils  avaient  ce  jour-là  du  canon  ,  mor- 
clicu  5  &  ils  nous  en  fouettaient  tout  au  tra- 
vers du  nez;  c'étaient  des  boulets  comme  à  l'or- 
dinaire 5  qui  étaient  fuivis  de  quatre  petites 
balles ,  grofles  comme  des  œufs ,  mordieu  5  & 
qui  fefaient  un  r  r  r  ra  ravage  épouvantable, 
facredieu.  " 

Mesdames  de  Cambife  h  de  Cuffé  (c) ,  qui 
ont  une  jolie  voix  ,  pourront  mettre  ces  pa- 
roles fur  l'air  ;  mais  le  vifage  de  l'auteur  man- 
quera toujours.  Je  ferai  demain  matin  à  Basle , 
d'où  je  vous  écrirai.  Adrefîez-moi  vos  lettres , 
Il  vous  m'écrivez ,  à  Genève  chez  Monlieur  de 
Voltaire  ,  fous  le  nom  de  Charles ,  en  le 
fefant  prier  de  me  les  garder  jusqu'à  mon 
pafîage. 

J'ai  pris  le  parti  de  réformer  mon  cocher  &: 
mon  poftiilon ,  &  deux  chevaux  ,  dont  l'un , 
nommé  vulgairement  laGrife,  fera  vendu  à 
quelque  prix  que  ce  foit ,  &  l'autre ,  appelle 
par  mes  gens  l'Evêque  de  Toul  ,  fera  donné 
pour  quinze  Louis.    Je  vous  prierai  de  vouloir 


</e  fauvage  qui  jurait  toujours  Dieu  en   buvant ,  &  mèm^  en  m  hu-^ 
vant  pas. 

(c)     Dames  gui  étaient  à  Lunzvilk.  Ma.da,m&  d&  Cuifé ,  S»nr 
et  Monjicur  dt  Boufers, 


LETTRE, 
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bien  charger  Tabbé  Porquet  de  cette  exécution- 
là  ;  &  que  le  fufdit  abbé  Porquet  foit  toujours, 
bien  perfuadé,  qu'il  n'a  jamais  eu  d'élevé  auifî 
fournis  que  moi.  Adieu ,  ma  très-  belle  ma- 
man ,  je  me  réjouis  de  parler  de  vous  à  Mr. 
De  Voltaire  ,  &  de  lui  dire  tout  ce  que  j'en 
penfe  ;  car  je  parie ,  qu'il  n'avait  pas  alTez 
d'efprit  pour  fentir  tout  votre  mérite  quand  il 
était  à  Luneville. 


'*■'      Il     I  ■■  ■  '       ■     ■  II.....       ,1         I    I  .    Li  iji^.jii. _i, .n» 
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Du  9«.  OUohre, 
E  voici  chez  le  chevalier  de.BeauCevilIe 


M 
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qui  m'a  reçu  comme  un  SuiiTe  qui  defcendrait 
du  ciel  à  cheval  fur  un  rayon  (a).  Il  ejQ:  ea 
vérité  cliarmant.  Je  fuis  arrive  au  moment  de 
fon  entrée  &  des  députations  des  treize  Can- 
tons ,  qui  viennent  le  reconnaître.  Il  va  y 
ïivoir  une  diète  pour  différentes  affaires^  dont 
le  fuccès  eft  très-incertain.  Les  dénouements 
prévus  ôtent  de  l'intérêt.  La  ville  de  So- 
leure  devient  le  rendez-vous  de  toute  la  Suis- 
fe*  Les  femmes  y  font  aimables  ;  je  ferais  me- 
.me  tenté  de  les  croire  coquettes,  fi  les  femmes 
pouvaient  l'être. 
Ce  peuple-ci  me  repréfente  les  anciens  Gau- 


(a)  Ceci  ejl  une  allujîon  à  St.  Denis  ,  qui  voyage  toujours  piT 
un  rayon  du  fuldl  dans  U  jpoëmt  dz  la  Pucdle,  quand  il  n'tjî  ^as 
fur  jQn  âne. 
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lois  ;  il  en  a  la  ftature ,  la  force ,  le  courage , 
la  fierté ,  la  douceur  &  la  liberté.  Il  n'y  a  pas 
plus  d'hommes  à  proportion  qu'en  Lorraine.  Le 
pays  en  lui-même  eft  moins  bon  ,  mais  la  terre 
y  eft  cultivée  par  des  mains  libres.  Les  hommes 
fement  pour   eux ,  &  ne  recueillent  pas  pour 
d'autres  ;  les  chevaux  ne  voient  pas  les  quatre 
cinquièmes  de  leur  avoine  mangés  par  les  rois. 
Les  Rois  n'en  font  pas  plus  gras,  &  les  che~ 
vaux  ici  le  font  bien  davantage.    Les  payfans 
font  grands  &  forts ,  les  payfannes  font  fortes 
&  belles.  Je  remarque ,  que  partout  où  il  y  a  de 
grands  hommes  il  y  a  de  belles  femmes ,  foit  que 
les  climats  les  produisent  jfoit  qu'elles  viennent 
les  chercher;  ce  qui  ne  ferait  pas  décent.  Cet- 
te nation-ci  ne  s'amufe  guerre ,  mais  elle  jouit 
beaucoup.  On  y  eft  fort  laborieux ,  parce  que 
le  travail  eft  un  plaifir  pour  qui  eft  fur  d'en 
retirer  le  fruit.    Il  y  a  autant  de  plaifir  à  la- 
bourer qu'à  moiflbnner.    Les  loix    des  Suiffes 
Ibnt  aufteres  ,    mais  ils  ont  le  plalir  de  le$ 
faire   eux-mêmes  ;  &  celui  qu'on  pend  pour  y 
avoir  manqué  ,   a  le  plaifîr  de    fe  voir    obéir 
par  le  bourreau. 

Adieu ,  Madame  ,  je  me  porte  bien ,  je  fuis 
enchanté  de  Mr  Belpré  (b').  L'ambafîadeur  le 
traite  à  merveille.  Faites  fouvenir  le  Roi ,  que 
dans  le  pays  le  plus  libre  il  a  à  cette  heure  le 
plus  fidèle  de  fes  fujets ,  &:  chantez-lui  de  ma 
part  :  Aimez-moi  comme  je  vous  aime. 


(^)  C'étoit  un  garde  du  Roi  Stanislas ,  qui  fi  mSh   de  peiitture  , 
&  qui  remporta  50  Lyuis  d'or   dz  Gen&ve, 
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V.. 

Du  26  Octobre. 

XtjL^  voici  dans  le  charmant  pays  de  Vaud  ; 
je  jfuis  au  bord  du  lac  de  Genève  ,  bordé  d'un  côté 
par  les  montagnes  du  Valais  &  de  la  Savoie 
&  de  l'autre  par  de  fuperbes  vignobles  ,  dont  on 
fait  à  cette  heure  la  vendange.  Les  raifins  font 
énormes  &  excellents  ;  ils  croilTent  depuis  le  bord 
du  lac  jufqu'au  fommet  du  mont  Jura,  enforte 
que  d'un  même  coup-d'œil  je  vois  les  ven* 
dangeurs  les  pieds  dans  l'eau ,  &  d^autres  ju- 
chés fur  des  rochers  à  perte  de  vue.  C'eft 
une  belle  chofe  que  le  lac  de  Genève.  Il  fem- 
ble  que  l'Océan  ait  voulu  donner  à  la  Suifle 
fon  portrait  en  mignature.  Imaginez  une  jatte 
de  foixante  lieues  de  tour ,  remplie  de  l'eau 
la  plus  claire  que  vous  ayez  jamais  bue  9  qui 
baigne  d'un  côté  les  chataigners  de  la  Savoie, 
&  de  l'autre  les  raifins  du  pays  de  Vaud.  Du 
côté  de  la  Savoie  la  nature  étale  toutes  ^Qg 
horreurs,  &  de  l'autre  toutes  fes  beautés. 
Le  mant  Jura  eft  couvert  de  Villes  &  de 
Villages  ,  dont  la  vigne  couvre  les  toits  , 
&  dont  le  lac  mouille  les  murs.  Enfin  , 
tout  ce  que  je  vois  me  caufe  une  furprife 
qui  dure  encore  pour  les  gens  du  pays. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  intérefîant,  c'efl 
la  fimplicité  des  niŒurs  de  la  ville  de  Ve- 
vay.    On  ne  m'y    connaît   que  comme  pein- 
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tre,  C^)  &  j'y  fuis  traité  par-tout  comme  à 
Nancy.  Je  vais  dans  toutes  les  fociétés;  je 
fuis  écouté  &  admiré  beaucoup  de  gens  qui 
ont  plus  de  fens  que  moi,  &  j'y  reçois  des 
politelles  que  j'aurois  tout  au  plus  à  attendre 
de  la  Lorraine.  L'âge  d'or  dure  encore  pour 
ces  gens-là.  Ce  n'elt  pas  la  peine  d'être  grand 
Seigneur  pour  fe  préfenter  chez  eux  ,  il  fuffit 
d'être  homme  ;  l'humanité  eft  pour  ce  bon 
peuple-ci  5  tout  ce  que  la  parenté  ferait  pour 
■un   autre. 

Il  vient  de  m'arriverune  avanture^qui  tien- 
drait fa  place  dans  le  meilleur  roman.  J'ai 
été  chez  une  femme  qu'on  m'avait  indiquée, 
pour  lui  demander  de  vouloir  bien  me  procu- 
rer de  l'ouvrage.  Son  mari  l'a  engagée,  quoi- 
que vieille,  à  fe  faire  peindre.  J'ai  parfaite- 
ment réuffi.  Pendant  le  temps  du  portrait  j'ai 
toujours  mangé  chez  elle  ;  &  elle  m'a  fort  bien 
traité.  Ce  matin,  quand  j'ai  donné  les  derniers 
coups  à  l'ouvrage,  le  mari  m'a  dit  :  Monfieur^ 
voilà  un  portrait  parfait  ;  il  ne  me  refte  plus  qu'à 
vous  fatisfaire,  &  à  vous  demander  votre  prix. 

Je  lui  ai  dit  :  Monlieur ,  on  nefe  juge  jamais 
bien  foi-même  ;  le  grand  mérite  fe  voit  en  pe- 
tit,  &  le  petit  fe  voit  en  grand;  perfonne  ne 
s'apprécie ,  &  il  eft  plus  raifonnable  de  fe  laiffer 
■\uger  par  les  autres  ;  nos  yeux  ne  nous  font 
î)as  donnés  pour  nous  regarder. 

Mon- 


^c)  Le  Chevalier  de  Bon  fers  ayant  h  talent  de  jjeindre  ^  avait 
imar^iné  de  voyager  en  Suisjl  en  qualité  de  peintre  ;  il  menait  aveu 
m  ce  garde  du  Roi  Stanijjas  j  qui,  iomme,  on  l'a  àijà  dit,  fit  à 
GtMV&  j^lnfmin  portraifs,  ,. 
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Moniieiir,  m'a-t-il  dit,  votre  façon  de  par-- 
1er  m'embarrafîe  autant  que  ia  bonté  de  votre 
portrait  ;  je  trouve  que ,  quelque  chofe  que 
vous  me  demandiez  y  vous  ne  fauriez  me  deman- 
der trop. 

Et  moi  5  Moniieur ,  quelque  peu  que  vous 
me  donniez,  je  ne  trouverai  point  que  ce  foit 
trop  peu  ;  je  vous  prie  de  n'avoir  de  ce  côté-là 
aucune  honte  ^&  de  compter  pour  beaucoup  les 
bons  traitemens  que  j'ai  reçu  de  vous,  dont 
je  fuis  plus  content  que  je  ne  le  ferai  de  quel- 
que argent  que  je  reçoive. 

Monfieur ,  je  vous  devais  au-delà  des  poli- 
teffes  qup  je  vous  ai  faites ,  mais  je  vous  dois 
encore  infiniment  pour  le  plaifir  que  vous  m'a- 
vez fait. 

Monfieur,  ii  j'avais  l'honneur  d^étre  plus 
connu  de  vous^  je  bazarderais  de  vous  en  fai- 
re préfent  ^  &  ce  n'eft:  que  pour  vous  obéir  que 
je  recevrai  le  prix  que  vous  voudrez  bien  y 
mettre;  mais  conformez-vous,  s'il  vous  plait 
aux  circonftances  du  pays  qui  n'eft  pas  riche , 
&  du  peintre,  qui  eft  plus  reconnailTant  qu'iu- 
té  relie. 

Monfieur,  puifque  vous  ne  voulez  rfen  dire, 
je  vais  bazarder  d'acquitter  en  partie  ce  que  je 
vous  dois 

A  l'inftant ,  le  pauvre  homme  va  à  fon  bu- 
reau &  revient ,  la  main  pleine  d'argent ,  me 
difant  :  Moniieur  ,  c'eft  en  tâtonnant  que  je 
cherche  à  fatisfaire  ma  dette ,  Se  en  môme  temps 
il  me  remit  trente-lix  Livres. 

Moniieur ,  lui  dis-je ,  fouifrez  que  je  vous 
repréfente  que  c'eft  trop  pour  un  ouvrage  de 
cinq  heures  au  plus,  fait  en  auiîi  bonne  com- 
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pagnie  que  la  vôtre  ;  permettez  que  je  vous  en 
lemette  les  deux  tiers,  &:  qu'en  échange  je  don- 
ne à  Madame  votre  portrait  en  pur  don. 

Le  pauvre  homme  &  la  pauvre  femme  tom- 
bèrent des  nues  ;  j'ai  ajouté  beaucoup  de  cho- 
fes  honnêtes,  &  je  m'en  fuis  allé  emportant 
leurs  bénédiftions,  &  leurs  12  Livres  que  je 
leur  rendrai  à  mon  départ. 

Il  y  a  pourtant  ici  quelqu'un  qui  me  con- 
naît, c'eft  Monfieur  de  Courvoilier  Colonel- 
commandant  du  régiment  d'Anhalt  ,  qui  était 
à  Metz  fous  les  ordres  de  mon  frère ,  &  qui 
in'y  a  vu.  Quand  j'ai  fu  qu'il  était  ici,  j'ai 
été  le  chercher;  il  m'a  donné  fa  parole  d'hon- 
iieur  du  fecret ,  &  il  le  garde  même  dans  fa  fa- 
mille. Il  a  un  vieux  père  &  une  vieille  mère 
de  cette  ancienne  pâte  dont  on  a  perdu  la  com- 
poiition.  Il  a  deux  fœurs  ,  dont  l'une  a  40 
ans,  &  l'autre  20.  La  cadette  eft  belle  com- 
me un  ange.  Je  la  peins  à  cette  heure,  &  elle 
ii'eft  occupée  qu'à  chercher  des  pratiques  pour 
ine  faire  gagner  de  l'argent. 

Nous  allons,  Moniieur  Beîpré  &  moi,  dans 
toutes  les  alTemblées  fous  le  même  nom,  & 
iîous  voyons  plus  d'honnêtes  gens  dans  une 
ville  de  trois  mille  habitans ,  qu'on  n'en  trou- 
verait dans  toutes  les  villes  des  provinces  de 
la  France.  Sur  trente  ou  quarante  jeunes  fil- 
les ou  femmes,  il  ne  s'en  trouve  pas  quatre 
de  laides ,  &  pas  une  de  catin.  Oh  le  bon  &: 
le  mauvais  pays  | 

Adieu  ,  Madame ,  voilà  une  afîez  longue  let-' 
"tre.  Si  j'y  ajoutais  ce  que  j'ai  toujours  à  vous 
"dire  de  mon  adoration  pour  vous ,  vous  mour- 
iiQL  d'ennui.    Mettez-moi  aux  pieds  du  Roi, 


LETTRE; 

<k)ntez4ui  mes  folies ,  &  annoncez-lui  tine  àe 
mes  lettres,  où  je  voudrais  bien  lui  manquer* 
de  refpeél  afin  de  ne  le  pas  ennuyer.  Les  Prin-= 
ces  ont  plus  befoin  d'être  divertis  qu'adorés, 
H  n'y  a  que  Dieu ,  qui  ait  un  alTez  grand  fond 
de  gaieté ,  pour  ne  pas  s'ennuyer  de  tous  Icâ 
hommages  qu'on  lui  rend. 


LETTRE    IV. 

'H,  pour  le  coup  me  voilà  dans  le^  Alpes 
jufqu'au  cou.  Il  y  a  des  endroits  ici,  où  un 
enrhumé  peut  cracher  à  fon  choix  dans  l'océan 
ou  dans  la  méditerranée.  Où  eft  Pampan  ?  (a) 
C'eft  ici ,  qu'il  ferait  beau  le  voir  groffir  leâ 
deux  mers  de  fa  pituite,  au  lieu  d'en  inonder 
votre  chambre.  Où  eft  l'abbé  Porquet  ?  (O 
Que  je  le  place,  lui  8c  fa  perruque,  fur  le  fom- 
met  chauve  des  Alpes ,  &  que  fa  calotte  de- 
vienne pour  la  première  fois  le  point  le  plus 
élevé  de  la  terre. 

Pardonnez-moi  mon  tranfport ,  Madame  ;  les 
grandes  chofes  amènent  les  grandes  idées,  & 
les  grandes  idées  les  grands  mots.  J'ai  refté 
longtemps  à  Vevay.  C'eft  une  ville  charmante^ 
où  il  y  a  une  compagnie  très-agréable.  Mal-^ 
gré  tout  ce  que  j'avais  entendu  dire  de  la  fa- 
geffe  &  même   de  l'auftérité  des  mœurs  de  c© 

».       "  '"         — - — ' '■'■"  ■•■  '  '' 

(d)  C'cfl  Monficur  Dei'aux  ,  Ofjickr    dans    la  mai f m   du   Roi 
Staniflas. 

(h)  Précepteur  du  ChivalUvi 
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pays-là  5  j'ai  vu  que  La  Fontaine  avait  raifon 
de  dire  ,  que  la  femme  efl  toujours  femme. 
Non  feulement  la  femme  y  eft  femme ,  mais- 
elle  y  eft  belle. 

Je  fuis  à  cette  heure  dans  le  Valais,  fron- 
tière de  ritalie.  C'eft  le  pays  le  plus  indépen- 
dant de  toute  la  SuiiTe.  C'eft  le  feul  où  tou- 
tes les  femmes  aient  conftamment  confervé  leur 
ancien  habillement.  Ce  font  de  petits  corfets 
aiTez  bien  faits ,  des  mouchoirs  croifés  aifez  fin- 
gulierement,  de  petits  béguins  de  dentelle,  &: 
de  petits  chapeaux  par-deflus  avec  des  nœuds 
de  ruban.  Je  fuis  occupé  d'avoir  des  vulnérai- 
res^-de  ce  pays-ci  pour  le  Roi;  ils  font  infini- 
ment fupérieurs  à  ceux  du  refte  de  la  SuilTe. 
J'ai  dîné  &  foupé  avec  le  célèbre  H  a  l  l  e  r. 
Nous  avons  eu  pendant  &  après  le  repas  une 
converfation  de  cinq  heures  de  fuite  en  pré- 
fence  de  dix  à  douze  perfonnes  du  pays,  qui 
étaient  très-étonnées  d'entendre  raifonner  un 
Français;  mais,  malgré  l'attention  &  l'applau- 
diffement  de  tout  le  inonde,  j'ai  vu  que  pour 
parvenir  à  une  certaine  fupériorité  les  livres 
valent  mieux  que  les  chevaux. 

Dans  peu  de  jours  je  verrai  Voltaire.» 
dont  Halles,  n'eft  point  afîez  jaloux;  &  par 
échelons,  après  avoir  été  d'HALLER  à  Vol- 
taire, j'irai  de  Voltaire  à  vous,  Pvlct- 
tez-moi  toujours  aux  pieds  du  Roi ,  &  dites- 
lui,  que  la  vue  des  peuples  libres  i^e  me  por- 
tera jamais  à  la  révolte. 

Adieu  ,  Maman ,  je  vous  aime  par- tout  où. 
je  fuis  j  &  par-tout  ou  vous  êtes. 


I 
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LETTRE    V. 

Du  10  Décembre. 

JlL  faut  ou  que  vous  n'ayiez  pas  reçu  mes  let- 
tres 5  par  la  négligence  de  mon  palefrenier  qui 
a  oublié  de  les  affranchir,  ou  que  vous  vous 
fouciez  bien  peu  du  fang  de  votre  fang  ,  de  la 
chair  de  votre  chair,  des  os  de  vos  os. 

Je  fuis  ici  dans  Pille  de  Circé,  fans  être  ni 
aulîi  fin  5  ni  auffi  brave ,  ni  auffi  fage ,  ni  auilî 
cochon  qu'Ulylfe  &  fes  compagnons.  Laufan- 
.ne  eft  connue  dans  toute  l'Europe  par  fes  bons 
paftels  &  la  bonne  compagnie.  Je  vis  dans  une 
fociété  que  Voltaire  a  pris  plaifir  de  for- 
mer, &  je  caufe  un  moment  avec  les  écoliers 
avant  d'aller  écouter  le  maître.  Il  n'y  a  pas 
de  jour  où  je  ne  reçoive  des  vers,  &  où  je 
B^en  rende  ;  pas  un  où  je  ne  fafle  un  portrait 
&  une  connaiflance  ;  pas  un  où  je  ne  prenne 
une  talTe  de  chocolat  le  matin ,  fuivie  de  trois 
gros  repas  :  enfin ,  je  m'amufe  au  point  de  vous 
fouhaiter  à  ma  place.    ^ 

Voici  quelques-uns  de  mes  impromptus. 

Une  fois  j'envoyai  à  une  Dame  Gc/irzY  (à^ 
un  portrait  du  Diable  avec  des  cornes  &  une 
queue  ;  elle  demanda  à  quel  propos  ? 


(a)  Cette  Dame  ,  fîlle  du  Général  Confiant  au  fervice  de  Hol^ 
land'  ,  était  femme  du  Marquis  de  Laitgaierie  Gentil  j  fils  de  ce- 
lui qui  avait  quitte  la  France  pour  fervir  l' Empereur,  Le  vere  ,  U 
fiUif  la  bru,  font  morti  maiheareufement, 
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Ce  n'efl  pas  fans  raifon,  Marquife  trop  aimable. 
Que  j  envoyai  chez  vous  le  Diable  &  fon  portrait; 
Je  ne  fais  s'il  vous  tenterait, 
Mais  vous,  vous  tenteriez  Je  Diable. 

Une  autrefois  deux  autres  femmes  revenaient 
du  prêche  5  &  me  demandaient  ce  que  j'avais 
fc^it  pendant  ce  temps-là. 

Ce  matin,  comme  de  vrais  anges. 
Vous  étiez  toutes  au  faint  lieu  : 
Et  moi,  je  chantais  vos  louanges, 
Quan4  vous  chantiez  celles  de  Dieu, 

Je  vais  après-demain  à  Ferney ,  où  Vot-i. 
TAIRE  m'attend.  Il  m'a  écrit  une  lettre  char-- 
mante.  Je  me  réjouis  de  vous  parler  de  lui. 
Vous  avez  mieux  pris  votre  temps  que  moi 
pour  le  voir;  mrds  on  boit  le  vin  de  Tockai 
jufqu'à  la  lie.  Sur-tout  aflurez  bien  le  Roi , 
que  je  reviendrai  vrai  philofophe  chrétien  Çb'), 

Adieu,  Maman  ,  je  vous  aime  comme  on  ad^ 
mire  le  Roi  dans  ma  romance  pour  la  fête. 

J'oublie  de  vous  dire  quatre  bouts  rimes  quQ 
J'ai  remplis  dans  l'ordre  fui  van  t. 

Quand  je  naurais  ni  bras  ni  jambe, 
J  affronterais  pour  vous  la  balle  ou  le  boule!  : 
Ranimé  par  vos  yeux  je  me  croirais  ingambe, 
%x  |§  pQurajs  çncor  i^ériter  un  foufflet. 


C^)  ht  Roi  Stanislas,  qui  â  beaucoup  écrit ,  qui  même  avait  tra- 
^fùt  l'ancien  Tejîament  en  vers  polonais,  fit  un  petit  livre  intitulé 
le  philofophe  chrétien  ,  pour  prouver  que  les  plaijîrs  innocents  ne  fini 
point  du  tout  contraires  au  Jj'Jiême  chrétien,  ou  plutôt  au  JjijUmt 
Janfénijîe.  Un  nommé  Solignac  fin  cupijle,  d-d&Pant  Jéfuiu ,  tm" 
'la  4  ce  liyr&  àf  U  mit  en  lumi^u^ 
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Adieu  5  encore  une  fois  ;  je  vous  écrirai  de 
Ferney  des  chofes  plus  intérelTantes. 


LETTRE    VI. 

Jj^Nfin  me  voici  chez  le  Roi  de  Garbe; 
car  jufqu'à  préfent  ,  j'ai  voyagé  comme  fa 
fiancée.  Ce  n^eil  qu'en  le  voyant  que  je  me 
fuis  reproché  le  temps  que  j'ai  palîe  fans  le 
voir.  Il  m'a  reçu  comme  votre  fils,  &  il  m'a 
fait  une  partie  des  amitiés  qu'il  voudrait  vous 
faire.'  Il  fe  fouvient  de  vous  comme  s'il  ve- 
nait de  vous  voir ,  &  il  vous  aime  comme  s'il 
vous  voyait.  Vous  ne  pouvez  point  vous  fai- 
re d'idée  de  la  dépenfe  &  du  bien  qu'il  fait. 
Il  eft  le  Roi  &  le  père  du  pays  qu'il  habite; 
il  fait  le  bonheur  de  ce  qui  l'entoure  ,  &  il 
efl  auffi  bon  père  de  famille  que  bon  poëte.  Si 
QTi  le  partageait  en  deux ,  &  que  je  vilTe  d'un 
côté  l'homme  que  j'ai  lu ,  &  de  l'autre  celui 
que  j'entends,  je  ne  lais  auquel  je  ;COurrais. 
Ses  imprimeurs  auront  beau  faire ,  il  fera  tou- 
jours la  meilleure  édition  de  i^QS  livres. 

Il  y  a  ici  Madame  Denis  ^  ^  Madame  Du-» 
j)iils  née  Corneille,  Toutes  deux  me  paraifîaient 
aimer  leur  oncle.  La  première  eft  bonne  de  la 
tonte  qu^on  aime  ;  la  féconde  eft  remarquable 
par  fes  grands  yeux  noirs. 

Au  refte  la  maifon  eft  charmante ,  la  lîtua- 
tion  fuperbe,  la  chère  délicate  ,  mon  apparte- 
ment délicieux  ;  il  ne  lui  manque  que  d'être  à 
côté  du  vôtre  ;  car  ,  j'ai  beau  vous  fuir ,  je 
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vous  aime;  &  j'aurai  beau  revenir  à  vous  ^  je 
vous  aimerai  encore. 

Voltaire  m'a  beaucoup  parlé  de  Pampan, 
&  comme  j'aime  qu'on  en  parle  ;  il  a  beaucoup 
recherché  dans  fa  mémoire  l'abbé  Porquet, qu'il 
a  connu  autrefois;  mais  il  n'a  jamais  pu  le  re- 
trouver, Les  petits  bijoux  font  fujets  à  fe 
perdre. 

Adieu  5  ma  belle ,  ma  bonne ,  ma  chère  mè- 
re; aimez-moi  toujours  beaucoup  plus  que  je 
ne  mérite ,  ce  fera  encore  beaucoup  moins  que 
je  ne  vous  aime. 

Voici  un  impromptu  que  j'ai  fait  dernière- 
ment. J'arrivais  chez  une  belle  Dame  croté  & 
mouillé  ;  elle  me  propofa  de  me  faire  donner 
des  fouliers  de  fon  mari. 

Dt  PQtre  mari,  belle  Iris, 
Je  n'accepte  point  la  chausfure ; 
Si  je  lui  donne  une  cocffure 
]e  veux  la  lui  donner  gratis. 


L    E    T   T    R    E    VIL 

Du  24  Décembre. 

'Ai  été  hier  pour  la  première  fois  à  Genè- 
ve. C'eft  une  grande  &:  trille  ville  habitée 
par  des  gens  qui  ne  manquent  pas  d'efprit ,  &c 
encore  moins  d'argent ,  &  qui  ne  fe  fervent  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre.  Ce  qu'il  y  a  de  très- 
joli  à  Genève,  ce  font  les  femmes:  elles  s'en- 
nuient comme  des  mortes,  mais  elles  mérité^ 
raient  bien  de  s'amyfer. 
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Le  peuple  SuiiTe  &  le  peuple  Français  refîem- 
blent  à  deux  jardiniers,  dont  l'un  cultive  des 
choux  &  l'autre  des  fleurs.  Remarquez  encore 
avec  moi ,  que  moins  on  efi;  libre ,  &  mieux 
on  aime  les  femmes.  Les  SuiiTes  s'en  fervent 
moins  que  les  Français  ^  &  les  Turcs  davan- 
tage. 

V^ous ,  dont  i' empire  efl  la  beauté. 
Sexe  charmant  ,  je  plains  le  Suisfi  qui   vous  brave. 
De  quoi  peut  lui  fenir  fa  trifie   liberté  , 
Si  le  ciel  vous  defiine  à  confoler  l'efciave  f 

En  voilà  aiTez  fur  les  femmes  en  général  ;  il 
eft  temps  de  revenir  à  ma  mère  qui  eft  femme 
âuffi ,  mais  d'un  ordre  fupérieur.  Elle  eft  aux 
femmes,  ce  que  les  féraphins  font  aux  anges, 
&  les  planètes  aux  capucins.  (*) 

Nous  nous  forames  amufés  hier ,  une  Dame 
Cramer^  qui  a  beaucoup  d'efprit ,  &  moi,  à  fai- 
re des  couplets.  En  voici  un  qu'elle  avait 
commencé  fur  le  Père  Adam  Jéfuite ,  mais  au- 
mônier de  Mr.  de  Voltaire,  &  que  j'ai  fini. 

Il  faudrait  que  Père  Jdam 

Voulût  être   mon  amant. 

Oui  ,  que  la  pefie   me   crevé  , 

S'il  me   veutj  je  fuis  fon  Eve, 

Et  je  frai  dés  demain  • 

La  mère  du  genre  humain. 

En  voici  un  que  je  fis  à  la  Dame ,  en  même 
temps  que  je  travaillais  à  arranger  le  lien.- 

Pendant   que  la   chanfon  s'achève , 
Payez-moi  le  prix  qui   m' efl  du  ; 


(♦)  Le  mot  de  planète  efl  fans  doute    une  faute    d'imprisf'j»^ 
iVc/u*  n'avons  fu  la  corriger. 
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Et  Jî  jamais  vous  êtes  Eve, 
Qm  je  fois  U  [mit  défendu. 

Ecoutez-en  un  charmant  que  Voltaire 
a  fait  pour  moi  à  propos  de  Madame  Cramer,  ' 

Mars  r enlevé  au  Séminaire  ; 
Tendre  Vénus  ,  il  te  Jert  :  - 

//  écrit  avec  VOLTAIRE; 
//  fait  peindre  avec  Hubert  ; 
Il  fait  tout  ce  qu'il  veut  faire  ; 
Tous  hs  arts  font  fous  fa  loi  :  . 

De  grâce ,  dis  moi ,  ma  chère  , 
Ce  qu'il  fait  f air  t  avec  toi. 

Adieu  5  Madame  ,  je  vous  aime  comme  il 
faut  vous  aimer  quand  on  eft  votre  fils ,  & 
même  quand  on  ne  Pefl  pas. 


LETTRE     VIII. 

I  E  vous  envoyé  pour  vos  étrennes  un  petit 
^  deffein  d'un  Voltaire  ,  pendant  qu'il 
perd  ou  gagne  une  partie  aux  échecs.  Cela 
n'a  ni  forme  ni  correétion  ,  parce  que  je  l'ai  fait 
à  la  hâte ,  à  la  lumière ,  &  au  travers  des  gri- 
maces qu'il  fait  quand  on  veut  le  peindre; 
mais  le  caraélerc  de  la  figure  efi:  faifi,  &  c*eft 
reffentiel.  Il  vaut  mieux  qu'un  deffein  foiju 
bien  commencé  que  bien  fini ,  parce  qu'on 
commence  par  l'enfemble  ,  &  qu'on  finit  par 
les  détails. 

Je  continue  à  m'amufer  beaucoup  ici^  je  fuis 
toujours  fort  aimé ,  quoique  j'y  fois  toujours. 
Vous  ne  fauriez  vous  figurer  combien  l'inté,- 
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rieur  de  cet  homme-ci  eft  aimable.  Il  ferait 
le  meilleur  vieillard  du  monde  ,  s'il  n'était 
point  le  premier  des  hommes;  il  n'a  que.  le 
défaut  d'être  fort  renfermé ,  &  fans  cela  il  ne 
ferait  point  auffi  répandu.  Il  eVi  venu  chez  lui 
un  Anglais,  qui  ne  peut  pas  fe  laiTer  de  l'en- 
tendre parler  anglais ,  &  réciter  tous  les  poè- 
mes de  Driden  comme  Pampan  récite  la  Jeanne, 
Cet  homme-là  eft  trop  grand  pour  être  conte- 
nu dans  les  limites  de  fon  pays.  C'eft  un  pré- 
fenc  que  la  nature  a  fait  à  toute  la  terre.  II 
a  le  don  des  langues  &  des  in-folio;  car  on  ne 
fait  pas  comment  il  a  eu  le  temps  d'apprendre 
les  unes  5  &  de  lire  les  autres. 

J'ai  peint  ici  une  jolie  petite  femme  de  Ge- 
nève,  minaudiere  avec  un  grand  fuccès  ;  & 
comme  on  la  croyait  fort  difficile,  tout  le  mon- 
de eft  à  mes  genoux  pour  des  portraits.  Mais 
je  fuis  trop  las  de  ne  pas  vous  voir  au  milieu 
des  différents  plaiUrs  que  j'ai  ici ,  pour  céder 
aux  inftances  qu'on  me  fait.  J'ai  beau  m'amu- 
fer  5  vous  me  manquez  par-tout  ;  il  me  fem- 
ble  prefque  que  tous  mes  plaifxrs  ont  befoin 
de  vous. 

Adieu  Madame  la  Marquife  :  il  eft  deux  heu- 
res ,  je  meurs  de  fommeil ,  &  je  crois  même 
que  je  vous  endors  par  ma  lettre. 


V 
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Ous  jouez  un  peu  le  perfonnage  muet  dans 
notre  correfpondance  ;  je  dirais  à  quelque  au- 
tre qu'elle  n'en  eft  pas  moins  aimable;  mais 
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TOUS  ne  gagnez  rien  à  vous  faire  prier.  Vous 
avez  une  avarice  d'efprit  qui  n'eil  point  par- 
donnable avec  vos  richelTes.  Je  vois  qu'il  fau- 
dra bientôt  que  je  retourne  à  Luneviile  pour 
vous  aiàer  a  m'écrixe.  Enfin  j'ai  rompu  le 
vœu  que  j'avais  fait  ,  de  ne  point  faire  de 
vers  chez  Voltaire  ;  ii  m'en  a  fait  de 
fi  jOiis,  que  cela  eft  devenu  pour  moi  une  af- 
faire de  reconnaiiTance.  Les  Dieux  ont  récom- 
penfé  la  pureté  de  mes  intentions;  &  pour  la 
première  fois  de  ma  vie  j'ai  fait  quelques  vers 
de  fuite ,  fans  être  mécontent  de  moi.  Les 
voici. 

Je  fus  dans  mon  printemps  guidé  par  îa  folie . 

Dnpe  de  mes  defirs,  &  bourreau  de  mes  fens; 

Mais  &*il  en  était  encor  temps, 

Je  voudrais  bien  changer  de  vie. 

Soyez  mon  direéïeur,  donnez-moi  vos  avis, 

ConvertilTez-moi,  je  vous  prie. 

Vous  en  avez  tant  pervertis. 

Sur  mes  fautes  je  fuis  fincere, 

Et  j'aime  prefqu'autant  les  dire  que  les  faire: 

Je  demande  grâce  aux  amours. 

Vingt  beautés  à  la  fois  trahies , 

Et  toutes  affez  bien  fervies , 
3En  beaux  momens,  hélas,  ont  changé  mes  beaux  jours;. 

J'aimais  alors  toutes  les  femmes  ; 
...    Toujours  brûlé  de  feux  nouveaux 

Je  prétendais  d'Hercule  égaler  les  travaux. 

Et  fans  ceffe  auprès  de  ces  Dames 

Etre  l'heureux  rival  de  cent  heureux  rivaux. 

Je  regrette  aujourd'hui  mes  petits  madrigaux; 

Je  regrette  les  airs  que  j'ai  faits  pour  mes  belles, 

Je  regrette  vingt,  bons  chevaux, 

Qu*en  courant  par  monts  &  par  vaux. 

J'ai,  comme  moi,  crevé  pour  elles; 

Et  je  regrette  encore  plus 

Les  utiles  moments  qu'en  courant  j'ai  perdus. 

Les  neuf  mufes  ne  fuivciit  guère  -     '   ' 
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Ceux  qui  fuivent  l'amour  dans  le  métier  galant. 

Le  corps  elîlongtemps  vieux,  l'efprit  longtemps  enfant. 

Mon  efprit  &  mon  corps,  chacun  pour  ion  aïfaire. 

Viennent  chez  vous  fans  complim.ent, 

L'efprit  pour  fe  former,  le  corps  pour  fe  refaire. 

Je  viens  dans  ce  château  voir  mon  oncle  &mon  père. 

Jadis  les  chevaliers  errants 
Sur  terre  après  avoir  longtemps  cherché  fortune. 
Allaient  reprendre  dans  h  Lune 
Un  petit  flacon  de  bon  fens  ; 
Mais  je  vous  en  demande  une  bouteille  entière  : 
Car  Dieu  mit  en  dépôt  chez  vous 
L'efprit  dont  il  priva  tous  les  fots  de  la  terre , 
Et  toute  la  raifon  qui  manque  à  tous  Iqs  fous. 

Souvenez-vous  de  moi ,  Madame ,  auprès  de 
vous  &  auprès  du  Roi;  dites-lui  de  ma  parc 
fur  la  nouvelle  année  : 

De  tout  temps  unanimement 
Sire,   on  vous  la  fouhaitc  bonne. 
Et  pour  répondre  au  compliment. 
Votre  majellé  nous  la  donne. 

Et  vous  ,  mi  chère  M?Trî?.n  ,  comme  vous 
valez  mieux  que  tout  ce  qui  m'amufe  ici ,  pour 
brifer  tous  mes  liens,  mandez-moi  que  vous 
êtes  malade ,  &:  que  vous  avez  befoin  de  moi  ; 
ce  fera  une  raifon  pour  tout  brufquer  &  pour 
revolcr  à  vous.  Mais  n'allez  point  vous  y 
prendre  grollierement,  parce  que  ferai  obligé  de 
montrer  votre  lettre.  Je  vous  envoie  la  ré- 
ponfe  de  Mr.  de  V  o  l  t  a  i  re  à  mes  vers. 

Croyez  qu*un  vieillard  cacochime, 
Chargé  de  foixante  &  dix  ans. 
Doit  mettre,  s'il  a  quelque  fens. 
Son  corps  &  fon  ame  au  régime. 
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Dieu  fît  la  douce  îllufiofi 

Pour  les  heureux  fous  du  bel  âge, 

Pour  les  vieux  fous  l'ambition. 

Et  la  i^etraite  pour  le  fage. 

Vous  me  direz  qu'Anacréon, 

Que  Chaulieu  même  &  Saint  Aulaire 

Tiraient  encor  quelque  chanfon 

Ds  -leur  cervelle  oôïogénaire! 

Mais  ces  exemples  font  trompeurs; 

Et  quand  les  derniers  jours  d'automne 

LaifTent  éclore  quelques  fleurs, 

On  ne  leur  voit  point  les  couleurs 

Et.  l'éclat  que  le  printemps  donne; 

Les  bergères  &  les  pafteurs 

N'en  forment  point  une  couronne. 

La  parque  de  fes  \  ilains  doigts 

Marquait  d'un  fept  fuivi  d'un  trois 

La  tête  froide  &  peu  penfante 

Du  Fleuri  qui  donna  des  loix 

A  notre  France  languifTante* 

Il  porta  le  fceptre  des  Rois, 

Et  le  garda  jufqu'à  nonante. 

Régner  eft  un  amufement 

Pour  un  vieillard  irifre  &  pefant 

De  toute  autre  chofe  incapable; 

Mais ,  vieux  poëte ,  vieil  amant , 

Vieux  chanteur  eil  in fuppor table. 

C'eftàvous,  o  jeune  Bouffiers, 

A  vous  y  dont  notre  SuiiTe  admire 

Les  crayons,  la  profe  &  les  vers. 

Et  les  petits  contes  pour  rire , 

C'efi:  h  vous  de  chanter  Thémire 

Et  de  briller  dans  un  feflin. 

Animé  du  triple  délire. 

Des  vers,  de  l'amouî  &  du  \m» 
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Voici  ceux  qu'il  a  envoyés  à  Madame  de 
Chauvdin  fur  les  fept  péchés  mortels  de  Mr. 
de  Chauvelia  C^). 

Les  fept  péchés  que  mortels  on  appelle 
Furent  chantés  par  votre  époux; 
-   Pour  l'un  des  fept  nous  partageons  Ton  zele; 
Il  n'en  eft  point  qu'on  ne  commît  pour  vous. 
C'efi:  grand*  pitié  que  vos  vertus  défendent 
Le  plus  chéri ,  le  plus  charmant  de  tous, 
Lorfque  vos  yeux  malgré  vous  le  commandent.  ' 


LETTRE 

D  E 

/ 

Mr.    DE    V  O  L  T  A  I  RE, 

A  Mr.   L'ABBÉ  D'OLIVET, 
Sur  la  Langue  Françaije 

à  Ferney,  ^  Janvier  17^7. 


■lamtmi 


V>Her  D( 


)oyen  de  T  Académie, 
Vous  vites  de  plus  heureux  temps  : 


(a)  Je  ne  Jîùs  pas  fur  que  ces  vers/oient  de  Mr.  de  Volt  ah  t. 
On  en  a  tant  imprimés  fous  fon  nom  dans  les  almanacs  de  toute 
e/pece  £f  dans  d'autres  recueils ,  qu'il  faut  ft  défier  de  tout  et  qu'on 
lui  attribue.  J'ai  um  édition  fous  le  nom  de  Laufanne ,  dans  la^ 
quelle  le  vingt-troijîeme  Volume  efi  rempli  de  pièces  que  je  fiis  cer- 
tainement n'être  pas  de  lui ,  &  j'ai  droit  d'afirmer  que  depuis  long- 
temps il  n'a.  donné  auQun  defi^  mvrag^.  Ce  fii  lui  écàappe  n'ejt 
point  conrtu,  . 
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Des  neuf  fœurs  Ja  troupe  endormie 
Laifie  repofer  les  talens  : 
Notre  gloire  eft  un  peu  flétrie. 
Ramenez-nous  fur  vos  vieux  ans. 
Et  le  bon  goût  &  le  bon  fens , 
Qu'eut  jadis  ma  chère  patrie. 

Dites-moi  fi  jamais  vous  vites  dans  aucun 
bon  auteur  de  ce  grand  fiecle  de  Louis  XIV. 
le  mot  de  vis-à-vis  employé  une  feule  fois  pour 
lignifier  envers^  avec  ,  à  l'égard^  Y  en  a-t-il 
un  feul  qui  ait  dit  ingrat  vis-à-vis  de  moi ,  au 
lieu  d^ingrat  envers  moi.  Il  fe  ménageait  vis- 
à-vis  de  fes  rivaux^  au  lieu  de  dire  avec  les 
rivaux.  //  était  fier  vis-à-vis  de  fes  fupérieiirs , 
pour  fier  avec  fes  fupérieurs,  &c.  enfin  ce  mot 
de  vis-à-vis^  qui  eft  très  rarement  julte  &  ja- 
mai's  noble,  inonde  aujourd'hui  nos  livres,  & 
la  cour  5  &  le  barreau,  &  la  fociété  ;  car  dès 
qu'une  expreffion  vicieufe  s'introduit,  la  fou- 
le s'en  empare. 

Dites-moi  fi  Racine  a  pcrfiflé  Boileau?  fi 
Boifuet  a  perfiflé  Pafcal;  &fi  l'un  &  l'autre 
ont  myjïifié  La  Fontaine  en  abufant  quelque- 
fois de  fa  fimplicité?  Avez- vous  jamais  dit  que 
Cicéron  écrivait  au  parfait  ;  que  la  coupe  des 
tragédies  de  Racine  était  heurcufe?  On  va 
jufqu'à  imprimer  que  les  Princes  font  quelque- 
fois mal  éduqués.  Il  parait  que  ceux  qui  par- 
lent ainfi  ont  reçu  eux-mêmes  une  fort  mau- 
vaife  éducation.  Quand  Boiluet,  Fénejon,Pé- 
iinbn ,  voulaient  exprimer  qu'on  fuivait  fes 
anciennes  idées,  fes  projets,  fes  engagements, 
qu'on  travaillait  fur  un  plan  propofé ,  ^qu'on 
remplilTait  fes  promelTes ,  qu'on  reprenait  une 
affaire  ,   &c.   ils  ne  diiaient  point  :  j'ai   fuivi 
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mes  crremens^  j'ai  travaillé  fur  mes  erremens. 
Er rement  a  été  fubflitué  par  les  Procureurs 
au  mot  erres  ^  que  le  peuple  emploie  au  lieu 
à^ arrhes:  arrhes  lignifie  gage.  Vous  trouvez 
ce  mot  dans  la  tragi-comédie  de  Pierre  Cor- 
neille 9  intitulée  Bon  Sanche  d'^rragon. 

Ce  préfent  donc  renferme  un  tifîu  de  cheveux. 
Que  reçut  Don  Fernand  pour  arrhes  de  mes  vœui^ 

Le  peuple  de  Paris  a  changé  arrhes  en  erres; 
des  erres  au  coche  :  donnez-moi  des  erres.  De- 
là trremens  ;  &  aujourd'hui  je  vois  que ,  dans 
les  difcours  les  plus  graves ,  le  Roi  a  fuivi  fes 
derniers  erremens  vis-à-vis  des  rentiers. 

Le  ftyle  barbare  des  anciennes  formules  com- 
mence à  fe  glifîer  dans  les  papiers  publics.  On 
imprime  que  Sa  Majefté  aurait  reconnu  qu'une 
teUe  province  aurait  été  endommagée  par  de» 
inondations. 

Il  ell  ridicule  que  des  commis,  qui  dans  leurs 
bureaux  rédigent  les  ordres  de  nos  Rois ,  fas- 
fent  parler  Louis  XV.  comme  parlait  JLouis 
Hutain.  ^ 

Voyez  avec  quelle  élégance  ,  toujours  ac- 
compagnée de  précifion  ,  l'énorme  compilation 
des  loix  de  l'Empereur  Juftinien  eft  écrite.  Il 
n'y  avait  pas  un  Sénateur  Romain  qui  ne  fe 
fit  un  devoir  de  parler  purement  fa  langue; 
mais  chez  notre  nation  long-temps  barbare ,  qui 
occupe  un  petit  coin  de  l'Empire  Romain ,  il  ^^ 
trouve  encore  des  hommes  principaux  qui  écri- 
vent comme  les  filles  qui  vivent  avec  eux. 

En  un  mot ,  Monfieur ,  la  langue  paraît  s'al- 
térer tous  les  jours  ;  mais  le  ftyie  fe  corrompt 

H 
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bien  davantage  :  on  prodigue  les  images  &  les 
tours  de  la  poëfie  en  phyiique  ;  on  parle  d'a- 
natomie  en  ftyle  empoulé  ;  on  fe  pique  d'em- 
ployer des  expreliions  qui  étonnent  parce  qu'el- 
les ne  conviennent  point  aux  pcnfées. 

C'eft  un  grand  malheur,  il  faut  l'avouer, 
que,  dans  un  livre  rempli  d'idées  profondes^ 
ingénieufes  &  neuves ,  on  ait  traité  du  fonde- 
ment des  loix  en  épigrammes.  La  gravité  d'u- 
ne étude  il  importante  devait  avertir  l'auteur 
de  rerpeéler  davantage  fon  fujet  ;  &  combien 
a-t-il  fait  de  mauvais  imitateurs,  qui  n'ayant 
pas  fon  génie  n'ont  pu  copier  que  fes  défauts? 

Boikau,  il  eil  vrai,  a  dit  après  Horace, 

Heureux  qui ,  dans  fes  vers ,  fait ,  dune  voix  légère» 
PalTer  du,  grave  au  doux ,  du  plaifant  au  févere. 

Mais  il  n'a  pas  prétendu  qu'on  mélangeât 
tous  les  ftylês.  Il  ne  voulait  pas  qu'on  mît 
le  mafque  de  Tlialie  fur  le  vifage  de  Melpo- 
niene  ,  ni  qu'on  prodiguât  les  grands  mots  dans 
les  affaires  les  plus  minces.  Il .  faut  toujours 
confofmer  fon  ftyle  à  fon  fujet. 

Il  m'eiî  tombé  entre  les  mains  l'annonce  im- 
primée d'un  marchand ,  de  ce  qu'on  peut  en- 
voyer de  Paris  en  Province  pour  fervir  fur  ta- 
ble. Il  commence  par  un  éloge  magnifique  de 
l'agriculture  &  du  commerce  ;  il  pefe  dans  fes 
balances  d'épicier  le  mérite  du  Duc  de  Sully 
&  du  grand  Miniftre  Colbert;  &  ne  penfez  pas 
^u'il  s'abaiiTe  à  citer  le  nom  du  Duc  de  Sully  : 
il  rappelle  Vaml  d^Hcnri  IV ^  &  il  s'agit  de  ven- 
dre des  fauciffons  &  des  harangs  frais  !  Cela 
prouve  au  moins  que  le  goût  des  belles-lettres 
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a  pénétré  dans  tous  les  états;  il  ne  s'agit  plus 
que  d'en  faire  un  ufage  raiionnabie  :  mais  on 
veut  toujours  mieux  dire  qu'on  ne  doit  dire; 
&  tout  fort  de  fa  fpiiere. 

Je  lifais  il  n'y  a  pas  long-temps  dans  une  ga- 
zette de  province,  que  la  valeur  dts Janijfairt^ 
s'était  réveillée^  &  que.  quatre  cents  de  ces  gueV'-i 
Tiers  invinciblzs  avaient  fait  mordre  Id  pous*-* 
Jîere  à  plus  de  cinquante  Ruffès. 

Des  hommes,  même  de  beaucoup  d'efprit, 
ont  fait  des  livres  ridicules  pour  vouloir  avoir 
trop  d'efprit.  Le  Jéfuite  Callel ,  par  exemple, 
dans  fa  mathématique  univerfelle ,  veut  prou- 
ver que.  Il  le  globe  de  Saturne  était  emporté 
par  une  comète  dans  un  autre  fyftéme  folaire  ^ 
ce  ferait  le  dernier  de  fes  fatellites  que  la  loi 
de  la  gravitation  mettrait  à  la  place  de  Satur- 
ne. Il  ajoute  à  cette  bizarre  idée,  que  la  rai- 
fon  pour  laquelle  le  fatellite  le  plus  éloigné 
prendrait  cette  place,  c'efi:  que  les  Souveraine 
éloignent  d'eux, autant  qu'ils  le  peuvent , leurs 
héritiers  préfomptifs. 

Cette  idée  ferait  plaifante  &  convenable  dans 
la  bouche  d'une  femme ,  qui ,  pour  faire  taire 
des  philofophes,  imaginerait  une  raifon  comi- 
que d'une  chofe  donc  ils  chercheraient  la  caufe 
en  vain.  Mais  que  le  mathématicien  faffe  ainîi 
le  plaifant  quand  il  doit  inilruire,  cela  n'eft 
pas  tolérable. 

Le  déplacé ,  le  faux ,  le  gigantefque ,  fem- 
blent  vouloir  dominer  aujourd'hui  ;  c'eft  à  qui 
■  renchérira  fur  le  llecle  palTé.  On  appelle  de 
tous  côtés  les  pafîants  pour  leur  faire  admirer 
des  tours  de  force  qu'on  fubititue  à  la  démar- 
«he  fimple ,  noble ,  aifée ,  décente  des  Pélis- 

Ha 


ii6  L    E    T    T    R    E, 

fons,  des  Fénelons,  des  Bofluets,  des  MaffiU 
Ions.  Un  charlatan  eft  parvenu  jiifqu'à  dire 
dans  je  ne  fais  quelles  lettres ,  en  parlant  de 
l'angoifîe  &  de  la  paslion  de  Jésus- Christ  ,  que 
fi  Socrate  mourut  en  fage ,  Jesus-Christ  mou- 
rut en  Dieu  :  comme  s'il  y  avait  des  Dieux 
accoutumés  à  la  mort  ;  comme  fi  on  favait 
comment  ils  meurent;  comme  fi  une  fiicur  de 
fang  était  le  caraélere  de  la  mort  de  Dieu;  eu-^, 
.fin  5  comme  fi.  c'était  Dieu  qui  fût  mort. 

On  defcend  d'un  fi:yle  violent  &  effréné  au 
familier  le  plus  bas  &  le  plus  dégoûtant  ;  on 
dit  de  la  mufique  du  célèbre  Rameau,  l'hon- 
iieur  de  notre  fiecle,  qu'elle  rtjjlmble  à  la  coiir- 
fe  (Tiim  oie  graffc  ^  &  au  galop  dUine  vache. 
On  s'exprime  enfin  auffi  ridiculement  que  l'on 
penfe,  rem  vcrba  ftquuntur ;  &,  à  la  honte  de 
î'efprit  humain,  ces  impertinences  ont  eu  des 
partifans. 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  ces  extra- 
vagants abus  5  fi  je  n'aimais  pas  mieux  me  li- 
vrer au  plaifir  de  vous  remercier  des  fervices 
continuels  que  vous  rendez  à  notre  langue^ 
tandis  qu'on  cherche  à  la  déshonorer.  Tous 
ceux  qui  parlent  en  public  doivent  étudier  vo- 
tre traité  de  la  profodie.  C'eft  un  livre  clasfi- 
que,  qui  durera  autant  que  la  langue  Fran- 
■çaife. 

Avant  d'entrer  avec  vous  dans  des  détails 
fur  votre  nouvelle  édition  ,  je  dois  vous  dire 
que  j'ai  été  frappé  de  la  circonfpeélion  avec  la- 
quelle vous  parlez  du  célèbre,  j'ofeprefque  dire 
de  l'inimitable  Quinaut ,  le  plus  concis  peut- 
être  de  nos  poètes  dans  les  belles  fcenes  de  fes 
opcra,  &;  l'an  de  ceux  qui  s'exprimèrent  avec 
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ïe  plus  de  pureté ,  comme  avec  le  plus  dé  grs* 
ce.  Vous  n'aflurez  point ,  comme  tant  d'au- 
tres ,  que  Quinaut  ne  favait  que  fa  langue. 
Nous  avons  fouvent  entendu  dire  ,  Madame 
Denis  &  moi,  à  Mr.  de  Baufranc  fon  neveu  ^ 
que  Quinaut  favait  afîez  de  Latin  pour  ne  lire 
jamais  Ovide  que  dans  l'original,  &:  qu'il  pos- 
ïedait  encore  mieux  PItalien.  Ce  fut  un  -Ovi- 
de à  la  rriain  qu'il  compofa  ces  vers  harmo- 
nieux &  fublimes  de  la  première  fcene  de  Pro-? 
ftrpine. 

t,es  fuperbes  géants,  armés  contre  les  Dieux k 
Ne  nous  caufent  plus  d'épouvante  5 
Ils  font  enfevelis  fous  h  inaiïe  pefante 
Des  monts  qu'ils  entaflaient  pour  attaquer  les  cics^, 
Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieuJj 

Sous  une  montagne  brûlante. 
Jupiter  l*a  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 
Les  refîes  enflammés  de  fa  r^ge  mourante, 

Jupiter  efî:  viftorieux , 
Et  tout  cède  à  l'effort  de  fa  mmi  foudroyante. 

S'il  n'avait  pas  été  rempli  de  la  leélure  ia 
Tafle,  il  n'aurait  pas  fait  fon  admirable  opéra 
d'Armide.  Une  mauvaife  traduélion  ne  l'au-r 
xait  pas  infpiré. 

Tout  ce  qui  n'eft  pas  dans  cette  pièce  aiir 
détaehé  compofé  fur  les  canevas  du  muficien  , 
doit  être  regardé  comme  une  tragédie  excellen'^ 
te,    Ce  ne  font  pas  là 

De  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique» 
Que  Lulli  réchauffa  des  fons  de  fa  mufique. 

On  commence  à  favoir  que  Quinaut  valait 
înieux  que  Lulli.    Un  jeune  homme  d'un  rare 
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mérite ,  déjà  célèbre  pnr  les  prix  qu'il  a  rem- 
portes à  notre  Académie,  &  par  une  tragédie 
qui  a  mérité  fon  grand  fuccès ,  a  ofé  s'expri- 
mer ainfi  en  parlant  de  Quinaut  &  Lulli:(;*) 

Aux  dépends  du  poëte  on  n'entend  plus  vanter 
De  ces  airs  languiiïants  la  trifie  pfalmodie 
Que  réchauffa  Quinaut  du  feu  de  fon  génie. 

Je  ne  fuis  pas  entièrement  de  fon  avis.  Le 
técitatjf  de  Lulli  me  paraît  très-bon ,  mais  les 
fcenes  de  Quinaut  encore  meilleures. 

Dans  quel  poëte  trouvera- t-on  une  plus  bel- 
le ode  fur  la  mort,  que  ce  couplet  d'Alcefte, 
^ui  commence  ainfi? 

Tout  mortel  doit  ici  paraître 

On  ne  peut  naître 

Que  pour  mourir: 
De  cent  maux  le  trépas  délivre. 

Qui  cherche  à  vivre 

Cherche  à  fouffrir,  <&c. 

Je  viens  à  une  autre  difpute.  Vous  dites  que 
les  étrangers  ont  peine  à  difiinguer  quand  la 
confonne  finale  a  hefoin  ou  non  d'être  accompa- 
gnée dhin  e  muet ,  &  vous  citez  les  vers  dm 
philofophe  de  Sans-fouci. 

La  nuit  compagne  du  repos. 
De  fon  crêp  couvrant  la  lumière. 
Avait  jette  fur  ma  paupière 
Les  plus  létargiques  pavots. 

11  eft  vrai  que  dans  les  commencéménS  nos 
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e  muets  embarraiïent  quelque-fois  les  étrangers. 
Le  philofophe  de  Sans-fouci  était  très -jeune 
quand  il  fit  cette  épître  :  elle  a  été  imprimée  à 
fon  infu  par  ceux  qui  rechercent  toutes  les  pie- 
ces  manufcrites  5  &:  qui,  dans  leur  emprelTement 
de  les  imprimer,  les  donnent  fouvent  au  pu- 
blic toutes  défigurées. 

Je  peux  vous  alTurer  que  le  philofophe  de 
Sans-fouci  fait  parfaitement  notre  langue.  Un 
de  nos  plus  illuftres  confrères  &  moi ,  nous 
avons  l'honneur  de  recevoir  quelquefois  de  fes 
lettres,  écrites  avec  -autant  de  pureté  que  de 
génie  &  de  force ,  eodem  animo  fcribit  qiio  pu^ 
gnat  ;  &  je  vous  dirai  en  paiTant ,  que  l'honneur 
d'être  encore  dans  fes  bonnes  grâces ,  &  le  plai- 
lir  de  lire  les  penfées  les  plus  profondes  expri- 
mées d'un  llyle  énergique ,  font  une  des  con- 
folations  de  ma  vieillelTe.  Je  fuis  étonné  qu'un 
Souverain ,  chargé  de  tout  le  détail  d'un  grand 
Royaume,  écrive  couramment  &  fans  effort 
ce  qui  coûterait  à  un  autre  beaucoup  de  temps 
&  de  ratures. 

Mr.  l'Abbé  de  Dangeau ,  en  qualité  de  pu- 
rifte,  en  favait  fans  doute  plus  que  lui  fur  la 
grammaire  Françaife.  Je  ne  puis  toutefois  con- 
venir avec  ce  refpe6lable  académicien  ^  qu'un 
niuficien,  en  chantant  la  nuit  ejî  loin  4incore , 
prononce ,  pour  avoir  plus  de  grâces ,  la  nuit 
efl  loing  encore.  Le  philofophe  de  Sans-fouci^ 
qui  efl  aulli  grand  muficien  qu'écrivain  fapé- 
rieur,  fera,  je  crois,  de  mon  opinion. 

Je  fuis  fort  aife  qu'autrefois  St.  Gelais  ait 
juilifié  le  crèp  par  fon  BucephaL  Puifqu'un  au- 
mônier de  François  L  retranche  un  c  à  Buce^ 
phale  y  pourquoi  un   Prince  Royal   de  Pruiîe 
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iî'aurait-il  pas  retranché  un  e  à  crêpe?  Mais  je 
fuis  un  peu  fâché  que  Melin  de  St.  Gelais,  en 
parlant  au  cheval  de  François  1 ,  lui  ait  dit , 

Sans  ques  tu  fois  un  Bucephal, 
'    Tu  partes  plus  grand  qu'Alexandre. 

L'hyperbole  eft  trop  forte  5  &  j'y  aurais  vou- 
lu plus  de  fineffe. 

Vous  me  critiquez^  mon  cher  Doyen,  avec 
autant  de  politelTe  que  vous  rendez  de  juftice 
au  fingulier  génie  du  philofophe  de  Sans-fouci. 
J'ai  dit  5  il  eft  vrai ,  dans  le  Siècle  de  Louis 
XIV,  à  l'article  des  muficiens,  que  nos  rimes 
féminines  terminées  toutes  par  un  e  muet  font 
un  eifet-défagréable  dans  la  mufique  lorfqu' el- 
les finifîent  un  couplet.  Le  chanteur  eft  ab- 
folument  obligé  de  prononcer 

Si  vous  aviez  la  rigueur  ^ 

De  m'ôter  votre   cœur. 
Vous  m'ôteriez  la  vi-e?/., 

Arcabpne  eft  forcée  de  dire  : 

Tout  me  parle  de  ce  que  'falnu-eu^ 
Médor  eft  obligé  de  s'écrier  : 

Àh  quel  tourment  d'aimer  fans  efpérance-tu» 

La  gloire  &  la  viAoire,  à  la  fin  d'une  tira-  ' 
de,  ont  prefque  toujaurs  la  gloir-eu^ld.  victoire 
eu.  Notre  modulation  exige  trop  fouvent  ces 
triftes  déftnances.  Voilà  pourquoi  Quinaut  a 
grand  foin  de  finir,  autant  qu'il  le  peut,  fes 
couplets  par  des  rimes  mafculines  :  k.  c'eft  cç 
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que  recommandait  le  grand  muficien  Rameau  à 
tous  les  poètes  qui  compofaient  pour  lui. 

Qu'il  me  foit  donc  permis ,  mon  cher  maîr 
tre  5  de  vous  repréfenter  que  je  ne  puis  être 
d'accord  avec  vous  quand  vous  dites  qu'//  ejl 
inutile  ,  &  peut-être  ridicule  ^  de  chercher  l'origl* 
ne  de  cette  prononciation  gloir-eu ,  viBoir-eu , 
ailleurs  que  dans  la  bouche  de  nos  villageois.  Je 
n'ai  jamais  entendu  de  payfan  prononcer  ainfî 
en  parlant;  mais  ils  y  font  forcés  lorfqu'ils  chan- 
tent. Ce  n'eft  pas  non  plus  une  prononciation 
vicieufe  des  aéleurs  &  des  aélrices  de  l'opéra. 
Au  contraire  ils  font  ce  qu'ils  peuvent  pour 
fauver  la  longue  tenue  de  cette  finale  désa-?. 
gréable ,  &  ne  peuvent  fouvent  en  venir  à  bout. 
C'eil  un  petit  défaut  attaché  à  notre  langue  ^ 
défaut  bien  compenfé  par  le  bel  eifet  que  font 
nos  e  muets  dans  la  déclamation  ordinaire. 

Je  perfifle  encore  à  vous  dire ,  qu'il  n'y  a 
aucune  nation  en  Europe  qui  fafle  fentir  les  e 
muets  excepté  la  nôtre.  Les  Italiens  &  les 
Espagnols  n'en  ont  pas.  Les  Allemands  &:  les 
Anglais  en  ont  quelques-uns  ;  mais  ils  ne  font 
jamais  feniibles  ni  dans  la  déclamation ,  ni  dan» 
le  chant. 

Venons  maintenant  à  l'ufage  de  la  rime,- 
dont  les  Italiens  &  les  Anglais  fe  font  défaits 
dans  la  tragédie ,  &  dont  nous  ne  devons  ja- 
mais fecouer  le  joug.  Je  ne  fais  fi  c'eft  moi 
que  vous  accufez  d'avoir  dit  que  la  rime  eft 
une  invention  des  fiecles  barbares.  Mais  fi  je 
ne  l'ai  pas  dit ,  perniettez-moi  d'avoir  la  har- 
dielTe  de  vous  le  dire. 

Je  tiens  en  fait  de  langue  tous  les  peuples 
pour  barbares  en  comparaifon  des  Grec^  &:  d^ 
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leurs  difciples  les  Romains  ,  qui  feuls  ont  con- 
nu la  vraie  profodie.  11  faut  fur-tout  que  la 
nature  eût  donné  aux  premiers  Grecs  des  orga- 
nes plus  heureufement  difpofés  que  ceux  des 
autres  nations ,  pour  former  en  peu  de  temps 
un  langage  tout  compofé  de  brèves  &:  de  lon- 
gues, &  qui  par  un  mélange  harmonieux*1de 
confonnes  &  de  voyelles  était  une  cfpece  de 
muiique  vocale.  Vous  ne  me  condamnerez  pas 
fans  doute,  quand  je  vous  répéterai  que  le 
Grec  &  le  Latin  font  à  toutes  les  autres  lan- 
gues du  monde  ce  que  le  jeu  d'échecs  eft  au 
jeu  de  dames ,  &  ce  qu'une  belle  danfe  eft  à 
une  démarche  ordinaire. 

Malgré  cet  aveu  je  fuis  bien  loin  de  vouloii? 
profcrire  la  rime  comme  feu  Mr.  de  la  Mothe  ; 
il  faut  tâcher  de  fe  bien  fervir  du  peu  qu'on 
a,  quand  on  ne  peut  atteindre  à  la  richefle  des 
autres.  Taillons  habilement  la  pierre,  li  le 
porphyre  &:  le  granité  nous  manquent.  Con- 
fervons  la  rime;  mais  permettez-moi  toujours 
de  croire  que  la  rime  eft  faite  pour  les  oreil- 
les,  &  non  pas  pour  les  yeux. 

J'ai  encore  une^  autre  repréfentation  à  vous 
faire.  Ne  ferais-je  point  un  de  ces  téméraires 
que  vous  accufez  de  vouloir  changer  l'orthogra- 
phe? J'avoue  qu'étant  très-dévot  à  St,  Fran- 
çGis ,  j'ai  voulu  le  diftinguer  des  Français.  J'a- 
voue que  j'écris  Danois  &:  anglais:  il  m'a  tou- 
jours femblé  qu'on  doit  écrire  comme  on  par- 
le ,  pourvu  qu'on  ne  choque  pas  trop  l'ufage , 
pourvu  que  l'on  conferve  les  lettres  qui  font 
îeniir  l'étymologie  &:  la  vraie  fignification  du 
mot. 

Comme  je    fuis  très-tolérant  ,  j'efpcre  que 
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TOUS  me  tolérerez.  Vous  pardonnerez  fur-tout 
ce  flyle  négligé  à  un  Français  ou  à  un  Franr-. 
^ois  5  qui  avait ,  ou  qui  avoit  été  élevé  à  Paris 
dans  le  centre  du  bon  goût ,  mais  qui  s'eft  un 
peu  engourdi  depuis  treize  ans  au  milieu  des 
montagnes  de  glace  dont  il  eft  environné.  Je 
ne  fais  pas  de  ces  pîiofphores  qui  fe  eonfer- 
vent  dans  Peau.  Il  me  faudrait  la  lumière  de 
l'Académie  pour  m'éclaircr&  m'échauifer;mais 
je  n'ai  befoin  de  perfonne  pour  ranimer  dans 
mon  cœur  les  fentimens  d'attachement  &:  de 
refpedl  que  j'ai  pour  vous,  ne  vous  en  déplai- 
fe ,  depuis  plus  de  foixante  années. 

PS.  J'oubliais  de  vous  parler  de  ce  fameux 
Sonnet  attribué  à.  Desbarreaux.  Vous  favez 
qu'il  n'eft  pas  de  lui ,  &  qu'il  eft  de  cet  Ab- 
bé de  Lavau  auteur  d'une  épitaphe  odieufe  de 
Lulli.  Il  s'adrefle  dans  cette  épitaphe  au  mau- 
zolée  érigé  à  Lulli  dans  l'Egiife  de  St.  Eufta- 
che  ;  des  anges  y  foulevent  un  rideau  qui  laifle 
voir  la  figure  du  mort;  l'Abbé  de  Lavau  dit 
à  ces  anges: 

LailTez  tomber ,  fans  plus  attendre  » 
Sur  ce  bulle  honteux  votre  fatal  rideau  ; 

Et  ne  montrez  que  le  flambeau 
Qui  devrait  avoir  mis  l'original  en  cendre. 

C'eft  avec  la  même  frénéfie  qu'il  fait  parler 
Desbarreaux  dans  fon  fonnet,  en  lui  imputant 
un  repentir  d'un  crime  qu'il  n'avait  point  com- 
mis. Desbarreaux  était  un  Confeiller  du  Par- 
lement,  homme  d'une  probité  reconnue,  plus 
livré  il  eft  vrai,  à  fon  plaifir  qu'à  fon  métier. 
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mais  très-éloigné  de  l'athéifme  dont  Boileau  Pà 
indignement  accufé  parce  que  ce  magiftrat  n'ai- 
mait pas  fes  fatyres.  Lavau  fut  encore  plus 
injufte  &;  plus  mordant  que  Boileau,  fous  pré- 
texte de  dévotion.  Son  fonnet,  dont  Desbar- 
reaux fut  indigné ,  m'a  toujours  paru  fort  mau- 
vais :  voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  en  dire. 
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jEs  raifonneurs  fans  génie ,  &  qui  difler- 
tent  aujourd'hui  fur  le  fiecle  du  génie ,  répe-^ 
tent  fouvent  cette  antithefe  delà  Bruyère,  que 
Racine  a  peint  les  hommes  tels  qu'ils  font ,  &: 
Corneille  tels  qu'ils  devraient  êcre.  Ils  répè- 
tent une  infigne  faulTeté.  Car  jamais  ni  Bïija- 
xet,  ni  Xipharès,  ni  Britannicus,  ni  Hippoly^ 
te,  ne  firent  l'amour  comme  ils  le  font  ga- 
lamment dans  les  tragédies  de.  Racine.  Et  ja- 
mais Céfar  n'a  dû  dire  ,  dans  le  Pompée  de 
Corneille,  à  Cléopatre ,  qu'il  n'avait  combattu 
I  Pharfale  que  pour  mériter  fon  amoar  avant 
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d€  l'avoir  vue.  Il  n'a  jamais  dû  lui  dire ,  qu«- 
fon  glorieux  titre  de  premier  du  monde  ^  à  pré' 
Jtnt  effeclif^  ejl  ennobli  par  celui  de  captif  de  la 
petite  Cléopatre  âgée  de  quinze  ans  ,  qu'on  lui 
amena  dans  un  paquet  de  linge  longtemps  après 
Pharfale. 

Ni  Cinna  ,  ni  Maxime ,  n'ont  dû  être  tels 
que  Corneille  les  a  peints.  Le  devoir  de  Cin- 
na ne  pouvait  être  d'afîaffiner  Augufte  pour 
plaire  à  une  fille  qui  n'exiftait  point.  Le  de- 
voir de  Maxime  n'était  pas  d'être  fottement 
amoureux  de  cette  même  fille ,  &  de  trahir  à  la 
fois  Augufte  a  Cinna  &  fa  maîtreffe.  Ce  n'é- 
tait pas  là  ce  Maxime  à  qui  Ovide  écrivait 
qu'il  était  digne  de  fon  nom.  Maxime  qui  tan-^ 
ti  menfuram  nominis  impies. 

Le  devoir  de  Félix  dans  Polyeuéle  n^était 
pas  d'être  un  lâche  barbare,  qui  fêlait  couper 
le  cou  à  fon  gendre  ,  pour  acquérir  par-là  de 
plus  puijfants  appuis  ^  qui  me  mettraient  plus  haut 
cent  fois  que  je  ne  fuis. 

On  a  beaucoup  &  trop  écrit  depuis  Ariftote 
fur  la  tragédie.  Les  deux  grandes  règles  font 
que  les  perfonnages  intéreflent ,  &  que  les  vers 
foient  bons;  j'entends  d'une  bonté  propre  au 
fujet.  Ecrire  en  vers  pour  les  faire  mauvais , 
cft  la  plus  haute  de  toutes  les  fottifes. 

On  m'a  vingt  fois  rebattu  les  oreilles  de  ce 
prétendu  difcours  de  Pierre  Corneille,  ma  pièce 
ejî  finie ,  je  n'ai  plus  que  les  vers  à  faire,  Ce 
propos  fut  tenu  par  Ménandre ,  plus  de  deux, 
mille  ans  avant  Corneille ,  Il  nous  en  croyonij 
Plutarque  dans  fa  queftion  ^fi  les  Athéniens  ont 
plus  excellé  dans  les  armes  que  dans  les  lettres. 
Ménandre    pouvait  à   toute  force  s'exprimer 
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ainll  5  parce  que  des  vers  de  comédie  ne  font 
pas  les  plus  difficiles  ;  mais  dans  Part  tragique 
la  difficulté  eit  prefque  infurmon table ,  du  moins 
chez  nous. 

Dans  le  fiecle  palTé  il  n'y  eut  que  le  feul 
Racine  qui  écrivît  des  tragédies  avec  une  pure- 
té &  une  élégance  prefque  continue;  le  char- 
me de  cette  élégance  a  été  li  puiifant ,  que  les 
gens  de  Lettres  &  de  goût  lui  ont  pardonné  la 
monotonie  de  fes  déclarations  d'amour^  &  la 
faibleile  de  quelques  caraéteres ,  en  faveur  de 
fa  diction  enchantereiTe. 

Je  vois,  dans  l'homme  illuftre  qui  le  précé- 
da ,  des  fcenes  fublimes  dont  ni  Lopès  de  Ve- 
ga ,  ni  Calderon.,  ni  Shakespear  n'avaient  pas 
même  pu  concevoir  la  moindre  idée  ,  &  qui' 
font  très-fupérieures  à  ce  qu'on  admira  dans 
Sophocle  &  dans  Euripide.  Mais  auffi  j'y  vois 
des  tas  de  barbarifmes  &  de  folecifmes  qui  ré- 
voltent 5  &  de  froids  raifonnements  alambiqués 
qui  glacent.  J'y  vois  enfin  vingt  pièces  entiè- 
res, dans  lefquelles  à  peine  y  a-t-il  un  mor- 
ceau qui  demande  grâce  pour  le  reile. 

La  preuve  inconteftable  de  cette  vérité  eft, 
fZY  exemple ,  dans  les  deux  Bérénices  de  Raci- 
ne &:  de  Corneille.  Le  plan  de  ces  deux  pie- 
ces  efl  également  mauvais ,  également  indigne' 
du  théâtre  tragique.  Ce  défaut  même  va  jus- 
qu'au ridicule.  Mais  par  quelle  raifon  eft-it 
impoffible  de  lire  la  Bérénice  de  Corneille  ?  par 
quelle  raifon  eft-elle  au-delTous  des  pièces  de' 
Pradon^  de  Riouperous ,  de  Danchet,  de  Pé- 
chantré  ,  de  Pélegrin  ?  &  d'où  vient  que  la- 
Bérénice  de  Racine  fe  fait  lire  avec  tant  de 
plaifir_3  à   quelques  fadeurs   près  ?  d'où  vient 
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qu'elle  arrache  des  larmes?  c'eft  que  les  vers 
font  bons.  Ce  mot  comprend  tout,  fentiment, 
vérité  ,  décence ,  naturel ,  pureté  de  didion , 
noblejTe,  force,  harmonie,  élégance,  idées  pro- 
fondes 5  idées  fines  ,  fur-tout  idées  claires  , 
images  touchantes,  images  terribles.  Otez  ce 
mérite  à  la  divine  tragédie  d'Athaliô ,  il  ne  lui 
reliera  rien.  Otez  ce  mérite  au  quatrième  li- 
vre de  l'Eneide,  &  au  difcours  de  Priam  à 
Achille  dans  Homère ,  ils  feront  infipides.  L'ab- 
bé Dubos  a  très-grande  raifon  :  la  poëlie  ne 
charme  que  par  les  beaux  détails. 

Si  tant  d'amateurs  favent  par  cœur  des  mor- 
ceaux admirables  des  Horaces,  de  Cinna,  de 
Pompée ,  de  Polyeucte ,  de  Rodogune ,  c'eft 
que  ces  vers  font  très-bien  faits.  Et  il  on  ne 
peut  lire  ni  Théodore,  ni  Pertharite,  ni  Don 
Sanche  d' Arragon ,  ni  Attila,  ni  Agéiilas,  ni 
Pulchérie,  ni  la  Toifon  d'or,  ni  Suréna ,  &c, 
&:c,  &c,  c'eft  que  prefque  tous  les  vers  en  font 
déteftables.  Il  faut  être  de  bien  mauvaife  foi 
pour  s'efforcer  de  les  excufer  contre  fa  con- 
fcience. 

•  Quelquefois  même  de  miférables  écrivains 
ont  ofé  donner  des  éloges  à  cette  fouie  de  pie- 
ces  aulfi  plattes  que  barbares ,  parce  qu'ils  ten- 
taient bien  que  les  leurs  étaient  écrites  dans 
ce  goût  ;  ils  demandaient  grâce  pour  eux- 
mêmes. 

Ce  qui.  m'a  le  plus  révolté  dans  Corneille, 
c'eft  cette  profufion  de  maximes  atroces ,  qui 
a  fait  dire  à  des  fots  que  Corneille  devait  être 
du  Gonfeil  d'Etat.  On  me  dit  qu'il  a  pris  ces 
fentences  dans  Lucain;  &  moi  je  dis  que  ces 
fentences  font  encore  plus  condamnables  dans 
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Lucaiti  que  dans  lui.  L'auteur  de  la  Pharfale 
tombe  d'abord  dans  une  contradiélion  que  l'au- 
teur de  la  tragédie  de  Pompée  ne  s^eil  point 
permife  :  c'eft  de  dire  que  Ptolémée  eft  un  en- 
fant plein  d'innocence  ,  puer  efi  ^  innocua  efl 
{£tas  ;  &  de  dire  quelques  vers  après ,  que  Pho- 
tin  confeilla  l'aflaflinat  de  Pompée  en  homme 
qui  fàvait  flatter  les  pervers ,  &  qui  connailTait 
les  tyrans. 

jdt   mzlior  faaâzrt   malis,  &*  nosje  tyrannos, 
uéufus    Pompejum   ktho   damnare    Photinus»  ■ 

Mais  j'ai  toujours  vu  avec  chagrin ,  &  j& 
l'ai  dit  hardiment ,  que  le  Photin  de  Corneil- 
le débite  plus  de  maximes  fades  &  horribles 
de  fcélératefîe  que  le  Photin  de  Lucain  ;  maxi- 
mes d'ailleurs  cent  fois  plus  dangereufes  quand 
elles  font  récitées  devant  des  princes  avec  tou- 
te la  pompe  &  toute  l'illulion  du  théâtre , 
que  lorfqu'une  leélure  froide  laifle  à  l'efprit  là 
liberté  d'en  fentir  l'atrocité. 

Je  ne  m'en  dédis  point,  je  ne  connais  rien 
de  û  affreux  que  ces  vers. 

Le  droit  des  rois  confifle  à  he  rien  épargner 
La  timide  équité  détruit  Tart  de  régner  ; 
Quand  on  craint  d*être  injuHe ,  on  a  toujours  à  craindre ,, 
Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  ofer  tout  enfraindre. 
Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd. 
Et  voler  fans  fcrupule  au  crime  qui  le  fert. 

Vous  avez  vu  très-judicieufement  ,  Mon^ 
fieur  ,  que  non  feulement  ces  maximes  font 
exécrables ,  &  ne  doivent  être  prononcées  en 
aucun  lieu  du  monde,  mais  qu'elles  font  ab- 

fur- 
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fardes  dans  la  circonftanee  où  elles  font  pla- 
cées. Il  ne  s'agit  pas  du  droit  des  rois  ;  il  eft 
qùeftion  de  favoir  fi  on  recevra  Pompée ,  ou  11 
ofi  lé  livrera  à  Céfar;  H  faut  plaire  au  vain- 
queur: ce  n'eft  pas  là  un  droit  des  rois.  Pto-^ 
lémée  eft  un  valîal  qui  craint  d'offenfer  Céfar 
fon  maître.  J'ai  exprimé  fans  ménagement  mon 
horreur  pour  tous  ces  lieux  communs  de  bar- 
barie qui  font  frémir  l'honnêteté  &  le  fens 
commun.  J'ai  dit,  &  j'ai  du  dire,  combien 
font  horribles  à  la  fois  &:  ridicules  ces  autres 
vers  que  nous  avons  entendu  réciter  au  théâtre. 

Chacun  a  Tes  vertus  ainfi  qu^il  a  Tes  dieux. . . . 
Le  fceptre  abfout  toujours  la  main  Ja  plus  coupabîe..v 
Lô  crime  n'efl  forfait  que  pour  les  malheureux..'.. 
Oui,  lorfque  de  nos  foins  Ja  juflice  elî  l'objet, 
Elie  y  doit  enyprunter  le  feeours  du  forfait*  &c. 

On  né  peut  dire  plus  mal  des  chofes  plus  in- 
fâmes &  plus  fottes.  Cependant,  il  y  ai  des 
fens  d'afîez  mauvaife  foi  pour  ofer  excufer  ce^ 
orreurs  ineptes.  Point  de  mauvaife  caufe  qui 
ne  trouvé  un  défenfeur,  &  point  dé  bonne  cau- 
fe qui  n'ait  un  adverfaire  ;  mais  à  la  longue  le 
yrai  l'emporte ,  fur-tout  quand  il  eft  Ibutenu 
par  des  efprits  tels  que  le  vôtre. 

Si  rien  n'eft  plus  odieux  aux  hôfinêtes  gen* 
que  ces  fcélérats  de  Comédie  qui  parlent  tou- 
jours de  crime,  qui  crient  que  le  crime  êft  hé- 
roïque ,  que  la  vengeance  eft  divine  3  qu'on 
s'immortalifé  par  des  crimes  ;  rien  n'eft  plus 
fade  auffi  que  ces  héroïnes  qui  nous  rebattent 
les  oreilles  de  leur  vertu.  C'eft  un  grand  art 
dans  Raciiié,  cjué  Néron  né  dife  jamais  ^u'iî 
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aime  le  crime ,  &  que  Junie  ne  fe  vante  point 
d'être  vertueufe. 

Je  vous  demande  bien  pardon  ,  Monfieur , 
de  vous  dire  des  chofes  que  vous  favez  mieux 
que  moi. 


L  E 

É    P    I    T    R    E 
A   Mr.   DE  VOLT  AI  RE; 

Par  Mr.  François  de  Neufceateap", 
Docteur  en  Droit ,  avocat  du  Roi  au  Bail- 
liage de  Vezelizc  y  des  jicadémies  de  Dijon , 
Lyon  5  Marfeille^  Nanci. 

AVERTISSEMENT, 


,  y  jB  Onfienr  de  Voltaire,  qui  a  rendu  tant  de 
fervices  à  Tliumanité ,  à  la  philofophie  &  à  la 
raifon  ,  a  voulu  réformer  auilî  quelques  abus 
de  notre  orthographe  &  quelques  bifarreries  de 
notre  langue.  II  s'eft  élevé ,  à  juftc  titre  ,  con- 
tre Pufage  d'écrire  le  nom  des  Français  comme 
celui  de  Saint  François.  La  plupart  des  bons 
Ecrivains  qui  honorent  aujourd'hui  la  nation , 
&  les  étrangers  inftruits  qui  ne  font  pas  moins 
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d'honneur  à  notre  Littérature ,  ont  fenti  la  né-=' 
ceffité  du  changement  propofé  par  Mr.  de  Vol- 
taire ,  &  l'ont  adopté  ;  mais ,  en  fait  d'ortho^ 
graphe,  comme  en  toute  autre  chofe,  l'habi* 
tude  produit  la  fuperitition.  Beaucoup  d'hon- 
nêces  gens  s'imaginent  qu'on  ne  peut  toucher 
à  l'orthographe  reçue ,  fans  ébranler  en  même- 
temps  la  conflitution  de  l'Etat.  La  jalouiiej 
qui  fait  arme  de  tout,  le  faux  zèle,  qui  s'ir- 
rite de  tout  5  le  pédantifme  ,  qui  dégénère  en 
fanatifme^  fe  font  réunis  contre  l'orthographe 
de  Mr.  de  Voltaire^  parce  qu'elle  était  nouvel- 
le &  parce  qu'elle  était  fenfée.  On  connaît 
même  des  provinces  de  France  où  quiconque, 
ofe  la  fuivre  eft  dénoncé  comme  un  impie  &: 
comme  un  mauvais  Citoyen.  On  aura  peine 
à  croire  ce  trait  d'imbécillité  barbare  au  milieu 
du  XVIIP  iiecle.  C'eft  tout  ce  qu'on  aurait 
pu  attendre  des  temps  d'ignorance  &  de  perfé- 
cution  où  Ramus  fut  mis  en  pièces  en  l'hon-^ 
neur  d'Ariftote  ,  &  où  les  lambeaux  de  fon' 
corps  déchiré  furent  femés  à  la  porte  des  Col- 
lèges de  Paris,  pour  faire  expier  à  cet  infor- 
tuné philofophe  la  témérité  qu'il  avait  eue  de 
prononcer  deux  mots  latins  (*)  autrement  que^ 
les  confrères. 

L'Auteur  de  cette  Epîtrè  n'a  pas  été  tout-à- 
fait  à  ce  point  le  martyr  de  l'orthographe  d'un, 
grand  homme.  On  s'cft  contenté  de  le  perfé- 
cuter.  En  eftet ,  ne  fallait-il  pas  qu'il  fût  bien 
criminel ,  bien  audacieux ,  bien  mauvais  cbré^ 
tien,  pour  fublticuer  un  a  à  un  o  dans  lesfyl- 
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labes  de  quelques  noms  propres  &  de  quelques 
imparfaits  des  verbes ,  que  fes  perfécuteurs  vou- 
laient abfolument  écrire  d'une  manière  &  pro- 
noncer de  Fautre. 

La  réforme  propofée  dans  cette  Epître  n'aura 
pas  5  fans  doute  ,  les  mêmes  inconvéniens.  II 
s'agit  de  rendre  au  mois  d'Auguile,  que  nous 
écrivons  ridiculement  Août  ou  Aoufl^  &  que 
nous  prononçons  Dût  ^  le  véritable  nom  qu'il 
eut  dans  fon  origine.  Le  Poëte  a  faift  la  con- 
formité de  ce  nom  avec  celui  de  notre  jeune 
Monarque  5  pour  offrir  un  hommage  public  à 
ce  Prince  5  dont  It  premier  Edit  a  été  un  bien- 
fait y  &-  la  première  maladie  une  leçon  de  coura- 
ge ,  comme  l'a  obfervé  ingénieufement  Mr. 
Suart  dans  fon  Difcours  de  réception  à  l'Aca- 
démie Françaife ,  &  non  pas  Françoifè. 

Cette  bagatelle  ne  doit  pas  être  jugée  à  la 
rigueur.  Ces  vers  font  échappés  à  la  plume 
d'un  homme  qui  n'a  prefque  pas  le  temps  de 
ies  faire  5  &  encore  moins  celui  de  les  relire. 

^^fi^rui  ■       «j»nw— ij lu ..■ i-       I»      iiiMji    .  ■!     1    ij 

L   E 

É    P    I    T    R    E 
A  Mr.  D  E    VOLTAIRE; 

.t^ATRiARCHE  immortel  de  la  Philofophfe, 
Vainqueur  des  préjugés  &  fur-tout  de  l'envie; 
Oui,  fans  doute,  VoLT4iRÊ;  aux  loix  que  tu  prefcr/s 
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L'idiome  Français  doit  plier  Ton  génie, 
Puifqu'à  ton  éloquence  il  doit  Ton  coloris, 

A  tes  beaux  Vers  Ton  harmonie , 

Et  que  l'Europe  réunie 
Apprend  a  le  parler  en  lifant  tes  Ecrits. 

Mais  fur-tout  que  ta  plainte  eft  jufle, 
Que  je  t'écoute  avec  arde\ir, 
Quand,   d'un  barbare  ufage  ingénieux  frondeur. 

Tu  prétends  rendre  au  Mois  d'Augufte 

De  {on  .nom  Tantique  fpîendeur  ! 
Le  Calendrier  môme  avait  fon  but  à  Rome  5 
Rome  a  tout  annobli  ;  nous  aviliffons  tout; 
Et  d'un  mois  iijudré  par  le  nom  d*un  grand  homme> 
Les  Welches  malheureux,  fans  oreilles,  fans  goût, 

Ont  triftement  fait  le  mois  d'Ouft. 
Nos  Ayeux,  ignorants  en  étymologie. 
D'un  furnom  glorieux  fentaient  peu  l'énergie; 
Mais  avons-nous  le  droit  de  faire  le  procès 
A  la  groffiéreté  de  ces  fiecles  antiques? 

Hélas!  plus  Welches  que  jamais. 
Nos  Pédants  ennuyeux,  nos  Cuiflres  fanatiques. 
D'une  vieille  orthographe  adorateurs  gothiques. 

Malgré  ta  gloire  &  tes  fuccès , 
Défigurent  en  cor  le  beau  nom  des  Français. 
LaifTons-les  s'entêter  d'une  erreur  volontaire. 
Barbares  par  fyftême  &  ftupides  par  choix. 
En  dépit  des  Pédants,  ô  fublime  Voltaire, 

D'Augufte  célébrons  le  Mois  : 
Et  que  le  préjugé  foit  réduit  à  fe  taire. 

Ce  n'efi:  pas  l'Augufte  Romain 
Qui  doit  rendre  ce  Mois  fi  cher  à  la  Patrie, 
Par  les  profcriptions  fa  mémoire  efl:  flétrie. 
Du  temple  de   la  gloire    il  connut  le  chemin: 
Les  Mufes ,  les  Beaux-Arts  Je  guidaient  par  la  main': 
Mais  il  fit  détefter  fa  lâche  barbarie. 
Il  fut  de  Cicéron  l'exécrable  afTaffin, 
Il  dégrada  fon  nom;  &  la  France  attendrie 

Nomme  un  Auguste  plus  humain. 
Le  Sceptre  a  fes  dangers,   il  ofe  les  combattre; 

Et  les  premiers  pas  qu'il  a  faits 
Ont  rouvert  les  fcntiers  où  marchait  Hcnri-Quatre, 

1 3 


134  L  E     M   0   I   S 

Il  promet  de  les  Cuivre;  il  annonce  aux  Français 
■Qu'il  doit  mettre  toiijours  fa  gloire  la  plus  belle 

Dans  le  bonheur  de  Tes  Sujets. 
Faut-il  que  cette  gloire,  hélas!  foit  fî  nouvelle! 

Déjà,  par  une  épreuve  utilement  cruelle , 
Il  nous  inflruit  d'exemple  a  prévenir  les  traits 
P'un  mal  contagieux,  dont  l'atteinte  mortelle 

Nous  a  coûté  tant  de  regrets! 
Et  Ton  courage  encore  efl  un  de  Tes  bienfaits. 
Il  pro/çrit  des  traitants  les  reflburôes  finilîres , 

Par  qui  l'état  fut  apauvri  ; 

Son  peuple  efî:  fon   feul  favori  ; 

Des  citoyens  font  Ces  minières. 
En  corrigeant  nos  mœurs,  qu'il  réforme  nos  mots, 

Puifqu'en  tout  genre  il  ell:  fi  jufle. 
Que  l'antique  Mois  d'Ouft  ,  en  dépit  de  nos  fots. 

Redevienne  le  Mois  d'AuguHe  ; 
Qu'il  charme,  fous  ce  nom,  la  France  &  l'Univers; 
Qu'en  caraéleres  d'or,  fur  le  marbre  on  l'incruHe; 

Qu'on  le  grave  au  bas  de  fon  bulle, 
Qu'il  ranime  nos  cœurs  ,  qu'il  remplilfe  nos  vers. 

C'efl:  dans  ce  Mois  fécond  que  Cérès  adorée 
Couvre  de  fes  tréfors  la  campagne  dorée. 
Que  tout  fier  déformais  de  fon  nouvel  honneur, 
îl  ne  trahiffe  plus  Tefpoir  du  moilTonneurl 
Prodigue  de  Ces  dons ,   que  Cybelc  elle-même. 

Réalife  Theureux  emblème 
Des  vertus  du  Monarque  &  de  notre  bonheur! 

A  tes  réformes   falutaires 
La  langue,  fans  effort,  doit  céder  cette  fois. 
Les  revêches  Pédante,   les  Critiques  aufteres, 
RefpeCteront  ce  mot  confacré  par  ta  voix. 

L'avenir  fournis  h  tes  loix , 
Du  Mois  d'Augufte,  un  jour,  aimera  les  myfl-eres  ; 
Heureux  nos  defcendants,  fi  les  onze  autres  Mois, 

Dans  les  vers  d'autant  de  Voltaire, 
Peuvent  changer  de  nom,  pour  autant  de  bons  Rois}, 

^  Paris  6  u^uguftc  1774* 
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D^iin  académicien   de  Lyon  fur  quelques  en- 
droits des  Commentaires  de  Corneille.     - 

I  'Avais  adopté  dans  ma  jeunelTe  quelques 
^  idées  de  Mr.  de  Voltaire  fur  la  poëne,  & 
fur  la  manière  d'en  juger.  Les  critiques  éton- 
nantes de  Mr.  Clément  m'ont  infpiré  quelques 
réflexions  dont  je  vais  rendre  compte  aux  gens 
de  lettres  plus  inftruits  que  moi,  qui  les  ju- 
geront.   ~  • 

Mr.  de  Voltaire,  en  commentant  Corneille, 
a  prétendu  qu'il  ne  faut  introduire  dans  le  dis- 
cours que  des  métaphores  qui  puilTent  former 
une  image  ou  noble  ou  agréable.  Il  condamne 
ces  deux  vers  d'Héraclius , 

Et  n'eût  été  Léonce  en  la  dernière  guerre. 
Ce  deflein  avec  lui  ferait  tombé  par  terre. 

11  blâme  fur  ce  principe  ces  autres  vers  d'Hé- 
raclius 5  . 

Le  peuple  impatient  de  fe  laifTer  féduire 
Au  premier  impofteur  armé  pour  me  détruire, 
Qui  s'ofant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé. 
Voudra  fervir  d'idole  à  fon  zq\q  charmé. 

Pour  fentir  ,  dit-il  ,  combien  cela  eft  mal 
exprimé;  mettez  en  profe  ces  vers, 

Le  peuple  eft  impatient  de  fe  laijfer  féduire  au 
premier  impofleur  armé  pour  me  détruire  ,  qui  ^ 
ofant  fe  revêtir  de  ce  fantôme  aimé  ^  voudra  fer- 
vir d'idole  à  fon  zèle  charmé. 

1  4 
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Ne  fera-t-on  pas  révolté  de  cette  foule  d'im- 
propriétés ?  Peut-on  fe  vêtir  d'un  fantôme? 
L'image  ell-elle  jufte  ?  Comment  peutron  fe 
mettre  un  fantôme  fur  le  corps  ?  &c. 

Mr.  Clément  traite  ce  fentiment  de  Mr.  de 
Voltaire  de  ridiciik  txccsfif.  Il  l'attaque  en 
pes  termes  : 

5^  La  métaphore  eft  principalement  confacrée 
55  aux  chofes  intelleéluelles ,  qu'elle  veut  ren- 
55  dre  fenfibles  par  des  images  frappantes.  Ainfi, 
^y  quand  on  dit ,  mon  ame  s'ouvre  à  la  joie, 
55  mon  cœur  s'épanouit  ,  on  emprunte  l'ima- 
55  ge  d'une  fleur  qui  s'ouvre  &  s'épanouit  aux 
55  rayons  du  foleil.  Or  quoiqu'on  puifîe  pein-r 
5^  dre  cette  fleur ,  on  ne  peut  pas  alTurément 
55  peindre  de  même  une  ame ,  &g. 

Il  me  femble  qu'on  doit  répondre  à  Mr.  Clé- 
ment :  ce  fî'eft  pas  de  pareilles  métaphores  que 
Mr.  de  Voltaire  parle.  Elles  font  devenues  des 
cxpreffions  vulgaires  reçues  dans  le  langage  com- 
mun. Le  premier  qui  a  dit,  mon  cœur  s'ou- 
vre à  la  joie,  la  triftefle  m'abat,  l'efpérance  me 
rapiipe ,  a  exprimé  ces  fentiments  par  des  ima^ 
ges  fortes  &  vraies;  il  a  fenti  fon  cœur,  qui 
était  auparavant  comme  ferré  &  flétri ,  fe  dila- 
ter en  recevant  des  confalations  :  &:  c'eft  même 
ce  que  des  peintres,  en  des  temps  groflîers,pnt 
voulu  figurer  dans  des  tableaux  d'autel  ,  en 
peignant  des  cœurs  frappés  de  rayons  qu'on 
îuppofait  être  ceux  de  la  grâce.  La  trif^eife  ne 
jette  point  un  ame  fur  le  plancher  ;  mais  ui^ 
peintre  peut  fort  bi^n  figurer  un  homme  abat- 
tu, terrafie  par  la  douleur,  &  en  figurer  un 
autre  qui  fe  relevé  avec  férénité ,  quand  l'efpé-r 
rance  lui  rend  fts  forces.    Une  ame  ferme  p  uti 
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cœur  dur  ,  tendre  ,  caché  ,  volage ,  un  efprit 
lunaineux  5  rafiné  ,  pefant  ,  léger,  furent  d'a- 
bord des  métaphores:  elles  ne  le  font  plus ,  c'efl 
le  langage  ordinaire.  Mr.  de  Voltaire  parle  de 
celles  qu'un  poëte  invente.  Je  crois  avec  lui 
qu'il  faut  abfolument  qu'elles  foient  toujours 
Juftes  &  pittorefque.  Un  dcjjlin  qui  tombe  à 
terre  n'a ,  ce  me  femble  ,  ni  juiteffe  ,  ni  vérité , 
pi  grâce ,  &  il  ell  impoffible  de  s'en  faire  une 
idée.  Mr.  Clément  prétend  qu'on  peut  dire  dans 
une  tragédie,  un  dejjèin  ejî  tombé  par  terre  ^  par- 
ce qu'on  dit  à^ns  la  converfatiop ,  ce  desjein.  a 
échoué.  Je  crois  qu'il  fe  trompe.  Je  penfe  que 
le  premier  qui  s'avifa  de  dire,  mes  desfeins  ont 
échoués  fe  fervit  d'une  métaphore  hardie,  no- 
ble ,  frappante  &  très-pi ttorefque.  L'idée  en 
était  prife  d'un  naufrage,  &  les  desfeins  étaient 
mis  à  la  place  de  l'homme  ;  c'était  proprement 
l'horame  qui  faifait  naufrage.  Il  eft  d'ufage 
de  dire  qu'un  delTein  ^  échoué;  ce  n'eft  plus 
une  métaphore ,  c'ell  aujourd'hui  le  mot  pro- 
pre. Il  n'en  efl  pas  de-même  de  tomber  par  ter- 
re ;  c'eft  une  invention  du  poëte;  elle  n'a  rien 
^e  pittorefque  ni  de  noble;  &  ce  vers  ne  me 
paraît  pas  plus  élégant  que  celui-ci ,  n'eût  étç 
Léonce  en  la  dernière  guerre. 

Il  me  femble  aulii  que  perfonne*  n'approuvera 
un  impofleur  qui ,  s'ojant  revêtir  d'un  fantôme 
aimé ,  fert  d'idole  à  un  zèle  charmé.  Si  quel- 
qu'un s'avifait  aujourd'hui  de  nous  fîonner  de 
tels  vers  ,  je  ne  penfe  pas  qu'on  trouvât  un 
feul  homme  qui  ofât  en  prendre  la  défenfe. 

On  a  biamé  dans  l'Andromaque-  ce  vers  d'O- 
refte,  qui  compare  les  feux  de.  fon  amour  aux 
feux  qui  confument  Troie, 
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Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

On  condamne  ce  vers  d'Arons  dans  Bru- 
tus ,  où  Arons  dit ,  en  parlant  des  remparts  de 
Rome  5 

Du  fang  qui  les  inonde  ils  femblent  ébranlés. 

En  effet  ces  figures  font  trop  reclierchées , 
trop  hors  de  la  nature.  Le  fantôme  aimé  dont 
on  le  revêt  pour  fervir  d'idole  au  zèle  charmié, 
paraît  encore  plus  défeélueux.  C'eft  ce  que  le 
père  Bouhours  appelle  du  nerveux,  dans  fa  ma- 
nière de  bien  penfer. 

Souvent  il  arrive  que  des  vers  louches ,  ob- 
fcurs,  mal  conftruits,  hériîTés  de  figures  ou- 
trées y  &  même  remplis  de  folécifmes ,  font 
quelque  illufion  fur  le  théâtre.  La  règle  que 
donne  Mr.  de  Voltaire  pour  difcerner  ces  vers , 
me  paraît  affez  fûre.  Dépouillez-les  de  la  rime 
&  de  l'harmonie ,  réduifez-les  en  profe  ;  alors 
le  défaut  fe  montre  à  nud,  comme  la  diffor- 
mité d'un  corps  qu'on  a  dépouillé  de  fa  pa- 
rure. 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  réciter  ces 
Ters  dans  une  tragédie  fort  extraordinaire , 

Du  fang  de  Nonnius  avec  foin  recueilli , 
Autour  d*un  vafe  affreux  dont  il  était  rempli , 
Au  fond  de  ton  palais,  j'ai  raflemblé  leur  rroupe, 
Tous  fe  font  abreuvés  de  cette  horrible  coupe. 

Réduifez  ces  vers  en  profe  ;  &  voyez  fi  vous 
pourrez   en  faire    quelque  chofe  d'intelligible.' 
Comparez-les   enfuite  aux  vers   d'iEfchyle  fur 
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un  fajet  femblable ,  traduits  par  Buileau  dans 
le  Traité  du  Sublime. 

Sur  un  bouclier  noir  fept  chefs  impitoyables. 
Epouvantant  les  Dieux  de  fermens  effroyables. 
Près  d'un  taureau  mourant,  qu'ils  viennent  d'égorger. 
Tous,  la  main  dans  le  fang,  jurent  de  fe  venger. 

C'eft  à-peu-près  la  même  idée  que  celle  des 

vers  précédents  ;  mais  quelle   différence  I  vous 

.trouverez  ici  non-feulement  de  grandes  images 

&  de  l'harmonie  ;  mais  encore  toute  Pexadii- 

tude  de  la  profe  la  plus  châtiée. 

Le  judicieux  Boileau  avait  donc  très-grande 
raifon  de  dire. 

Mon  efprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarifhie  , 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  folécirme. 
Sans  la  langue,  en  un  mot,  fauteur  le  plus  à'iv'm 
Eil  toujours,  quoiqu'il  fafle,  un  méchant  écrivain. 

Je  penfe  qu'il  n'y  a  aucun  bon  vers,  même 
avec  la  conftruélion  la  plus  hardie ,  qui  ne 
réfifte  à  l'épreuve  que  Mr.  de  Voltaire  propo- 
fe ,  &:  qui  ne  forte  triomphant  de  cet  examen 
rigoureux.  Je  t'aimais  inconjîane  ^  qu'aurais-je 
fait  fidèle  !  eil  peut-être  la  conftruélion  la  plus- 
hazardée  qu'on  ait  jamais  faite.  C'eft  un  vers, 
fi  on  compte  douze  fyllabes;  c'eft  de  la  profe, 
fi  on  en  détache  le  vers  fuivant.  Mais,  dans 
l'un  &  dans  l'autre  cas ,  qu'aurais-je  fait  fidèle 
eft  mille  fois  plus  énergique  que  fi  on  difait, 
qii'anrais-je  fait  fi  tu  avais  été  fidèle.  Ce  tour 
ft  nouveau  enlevé  ;  il  ne  faudrait  pas  le  répé- 
ter. Il  y  a  des  expreffions  que  Boileau  appelle 
trouvées^,  qui  font  un  effet  merveilleux  dans  la 
place  où  yn  hortime  de  génie  le$  emploie;  ei- 
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les  deviennent  ridicules  chez  les  imitateurs. 

Mr.  Clément  croit  que  Mr.  de  Voltaire  veut 
dire  qu'il  faut  tourner  en  profe  un  vers ,  en 
lui  fubftituant  d'autres  expreilions  pour  en  bien 
juger.  C'eft  préeifément  le  contraire.  Il  faut 
laiiîer  la  conftruétion  entière  telle,  qu'elle  eft , 
avec  tous  les  mots  tels  qu'ils  font ,  &  en  ôter 
feulement  la  rime. 

Mr.  de  la  Mothe  fembîa  prétendre  que  l'ini- 
mitable Racine  n'était  pas  poëte;  &  pour  le 
prouver  il  ôta  les  rimes  à  la  première  fcene 
de  Mithridate  ^  en  confervant  fcrupuîeufement 
tout  le  refle ,  comme  il  le  devait  pour  fon 
delTein.  Mr.  de  Voltaire  lui  démontra,  fi  je 
ne  me  trompe,  que  c'était  par  cela  même  que 
ce  grand-homme  était  auili  bon  poëte  qu'on 
peut  l'être  dans  noiçre  langue.  Pourquoi  ?  Ç'eft 
qu'on  ne  trouva  pas  dans  toute  cette  fcene  de 
Mithridate  ,  délivrée  de  l'efclavage  de  la  rime, 
lin  feul  mot  qui  ne  fût  à  fa  place ,  pas  une 
conftruélion  vicieufe  ,  rien  d'ampouîé  ou  de 
bas  5  rien  de  faux  ,  dç  recherché,  de  répété, 
d'obfcur  5  de  hazardé.  Tous  les  gens  de  let.- 
tres  convinrent  que  c'était  la  véritable  pierre 
de  touche.  On  voyait  que  Racine  avait  fur- 
monté  fans  eifort  toutes  les  dimcultés  de  la  ri^ 
me.  C'était  un  homme  qui,  chargé  de  fers, 
marchait  librement  avec  grâce,  C'eft  certaine^ 
ment  ce  qu'on  ne  pouvait  dire  d'aucun  autre 
tragique  depuis  les  belles  fcenes  de  Cornélie, 
de  Severe,  d'Horace,  d'Augufte,  du  Cid.  Ou- 
vrons Rodogune,  dont  la  dernière  fcene  eft  un 
chef-d'œuvre,  &  lifons  le  commencement  de 
cette   piçce  famçufe   dégagée  feulement  de  la 
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5^  Ce  jour  pompeux^  ce  jour  heureux  nous 
^,  luit  enfin  qui  doit  dilliper  la  nuit  d'un  trou- 
'^^  ble  fi  long  ;  ce  grand  jour  où  Phyménée^. 
55  étouffant  la  vengeance,  reaiet  l'intelligence 
^5  entre  le  PaTthe ,  &  nous,  affranchit  la  princes- 
55  fe  5  &  nous  fait  pour  jamais  un  lien  de  la 
„  paix  du  motif  de  la  guerre.  Mon  frère ,  ce 
^5  grand  jour  ell  venu  où  notre  Reine,  ceffant 
55  de  tenir  plus  la  couronne  incertaine  ,  doit 
55  rompre  fon  iilence  obftiné  aux  yeux  de  tous, 
55  nous  déclarer  l'ainé  de  deux  princes  jV 
5,  meaux  ;  &  l'avantage  feul  d'un  moment  de  nais- 
55  fance  ^  dont  elle  a  caché  la  connaiffance  jus- 
55  qu'ici  5  mettant  le  fceptre  dans  la  main  ait 
55  plus  heureux,  va  faire  l'un  fujet^  &  l'autre 
,5  Roi.  Mais  n'admirez-vous  point  que  cette 
„  mêmic  Reine  k  donne  pour  époux  à  l'objet 
„  de  fa  haine,  &  n'en  doit  faire  un  Roi  qu'a'fia 
„  de  couronner  celle  qu'elle  aimait  à  gêner 
„  dans  les  fers.  Rodogune ,  traitée  par  elle 
,5  en  efclave  ,  va  être  montée  par  elle  fur  le 
3,  trône  5  &c. 

En  lifant  ce  commencement  de  Rodogune 
tel  qu'il  eft  mot-à-mot  dans  la  pièce  ,  je  dé- 
couvre lout  ce  qui  m'était  échappé  à  la  repré- 
fentation.  Un  jour  pompeux  ^  un  \oviX  heureux ^^ 
un  grand  jour,  en  quatre  vers;  une  nuit  d'un 
trouble  ;  une  princefle  affranchie  ,  fans  que  je 
fâche  encore  quelle  eft  cette  princeffe  ;  un  7720- 
r//de  la  guerre  qui  devient  un  lien  de  la  paix, 
fans  que  je  puiffe  deviner  quel  eft  ce  motif, 
quelle  eft  cette  guerre,  qui  la  fait,  à  qui  on 
la  fait ,  quel  eft  le  perfonnage  qui  parle.  Je 
vois  une  reine  qui  cefîe  de  tenir  plus  la  cou-- 
ronne  incertaine,  &  qui  va  mettre  3e  fceptre 
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dans  la  main  au  plus  heureux  ;  maiâ  Oîi  tie 
iif  apprend  pas  feulement  le  nom  de  cette  Reine. 
J'apprends  feulement  que  Rodog-une  va  être 
montée  fur  le  trône  par  cette  Reine  inconnue. 

Toutes  ces  irrégularités  fe  manifeftent  à  moi 
bien  plus  aifément  dans  la  profe,  que  lorfqu'el- 
les  m'étaient  déguifées  par  la  rime'&  par  la 
déclamation.  Je  fuis  confirmé  alors  dans  le 
principe  de  Mr.  de  Voltaire ,  qui  établit  que  , 
pour  bien  juger  li  des  vers  font  correéls,  il 
faut  les  réduire  en  profe ,  parce  qu'en  effet  les 
bons  vers  doivent  joindre  au  charme  de  Pliar- 
monie  l'exaélitude  de  la  profe  la  plus  châtiée. 
Mr.  Clément  dit  que  ce  fyflême  ejî  celui  d'huit 
fou.  Je  ne  crois  point  être  fou  en  l'adoptant. 
J'efpere  feulement  que  Mr.  Clément  aura  un 
jour  une  raifon  plus  fage  &  plus  honnête. 

Les  bornes  de  ce  petit  écrit  ne  me  permet- 
tent que  d'ajouter  ici  quelques  mots  fur  les 
injures  atroces  que  Mr.  Clément  dit  à  Mr  de 
la  Harpe,  dans  fa  dilTertation  qui  devait  être 
purement  grammaticale.  Il  Paccufe  d'avoir  com- 
pofé  une  partie  des  commentaires  fur  le  théâ- 
tre de  Corneille  par  un  motif  d'intérêt  ;  &  il 
hazarde  cette  calomnie  pour  l'accabler  d'outra- 
ges, qui  ne  peuvent  que  retomber  fur  celui 
qui  les  prodigue  fi  injuilement. 

Je  n'ai  jamais  vu  Mr.  de  Voltaire;  lîiais  je 
fuis  alTez  inftruit  de  fes  procédés  envers  la  fa- 
mille de  Pierre  Corneille,  &  du  fentiment  de 
tous  les  honnêtes  gens  :,  pour  favoir  combien 
ils  réprouvent  les  inveélives  odieufes  de  Mn 
Clément,  qui  font  auifi  déplacées  que  fes  cri- 
*  tiques.  J'ai  peu  vu  Mr.  de  la  Harpe;  je  ne 
le  connais  que  par  les  excellents  ouvrages  qui 
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lui  ont  mérité  tant  de  prix  à  P Académie  ,&  par 
des  pièces  de  poëîie  qui  refpirent  le  bon  goût. 
Tous  ceux  qui  ont  pu  lire  ce  libelle  de  Mr. 
Clément,  condamnent  unanimement  cette  fu- 
reur grofliere  avec  laquelle  il  amené  ici  le  nom 
de  Mr.  de  la  Harpe  pour  l'infulter  fans  aucune 
raifon.  On  efl  bien  furpris  qu'il  continue  com- 
me il  a  débuté ,  &  qu'après  avoir  fait  une  vo- 
lume d'injures  déjà  oublié  contre  Mr.  de  St. 
Lambert  &  tant  d'autres  gens  de  lettres  11  elli- 
mahles ,  il  veuille  perfuader  au  public  que  Mrs. 
de  Voltaire  &  de  la  Harpe  ont  travaillé  de  con- 
cert à  décrier  le  grand  Corneille  ;  tandis  que 
l'auteur  de  Zaïre  ,  d'Alzire ,  de  Mérope ,  de 
Brutus ,  de  Sémiramis  ,  de  Mahomet ,  de  l'Or- 
phelin de  la  Chine,  de  Tancrede  5  ell  à  genoux 
devant  le  père  du  théâtre ,  devant  le  grand  au- 
teur du  Cid,  d'Horace  ,  de  Cinna  ,.  de  Poly- 
euéle ,  de  Pompée  ;  tandis  qu'il  ne  relevé  les 
fautes  qu'en  admirant  les  beautés  avec  enthou- 
liafme  ;  tandis  qu'à  peine  il  critique  Perthari- 
te ,  Théodore ,  Don  Sanche ,  Attila  ,  Pulché- 
Tie,  Agéfilas,  Suréna  :  certes  il  n'entreprit  cet- 
te tâche  ni  pour  déprim-er  Corneille ,  ni  pour 
déplaire  à  fa  famille. 

Il  m'a  paru  que  ce  commentateur  nouveau 
avait  fur-tout  en  vue  la  vérité  &  l'inftrudion 
dQS  gens  de  lettres.  J'aime  à  voir  comment , 
en  imitant  la  conduite  de  l'Académie  lorfquelle 
jugea  le  Cid ,  il  mêle  à  tout  moment  la  jufte 
louange  à  la  jufte  critique.  J'aime  à  voir  com- 
me il  craint  fouvent  de  décider.  Voici  comme 
il  s'exprime  fur  une  difficulté  qu'il  fe  propofe 
dans  l'examen  du  troilieme  a'fte  de  Cinna.  C'eft 
fur  quoi  les  k&curs  qui  connaisjent  h  cœur  hu- 
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main  doivent  prononcer.  Je  (iils  hkn  loin  de  por- 
ter un  jugement.  J'aime  fur-tout  à  voir  avec 
quel  refpeél  ^  avec  quels  fentiments  d'un  cœur 
pénétré ,  il  met  Cinna  au-deîTus  de  l'Eleclre  &: 
de  l'Œdipe  de  Sophocle  ^  ces  deux  chefs-d'œu- 
vre de  la  Grèce;  &  cela  même  en  relevant  de 
très-grands  défauts  dans  Ginna.  Mr.  de  Vol- 
taire m'a  paru  un  homme  paffionné  de  l'art , 
qui  en  fent  les  beautés  avec  idolâtrie ,  &  qui 
efî:  choqué  très  vivement  des  défauts.  Ge  com- 
mentaire me  fembk  mériter  l'aprobation  de  tous 
les  gens  de  lettres;  car  il  a  été  entrepris  par 
l'amitié  ,  &  écrit  par  la  vérité.  Il  y  a  une  ra- 
ge ridicule  à  vouloir  qu'on  donne  les  mêmes 
louanges  à  Ginna ,  &  à  Pertharite. 

Qu'a  donc  de  commun  Mr.  Glénient  avec 
l'auteur  de  Ginna  ,  &  avec  celui  de  Mahomet  ? 
De  quel  droit  fe  met-il  entre  eux?  Pourquoi  ce 
déchaînement  contre  tous  fes  contemporains? 
Faut-il  aboyer  ainfi  à  la  porte  à  tous  ceux  qui 
entrent  dans  la  maifon  1  que  ne  tâche-t-il  plu- 
tôt d'y  entrer  1  Le  génie  a  quelqxies  droits*,' 
mais  le  métier  de  Zoïle  eft  infâme. 


FRAGMENT 
D'  U  N    POE  ME, 

Par  Mr,  le  Chevalier  de  Cubieres,  Ecuyer 

du  Roi  5  qui  a    concouru  pour  le  prix 

de  V Académie  françaife  ^  en  1775. 


J^Ans  le  Âérile  champ  de  fa  longue  Épopée 

Chapelain  fait  tenir  à  fa  mufe  éclopée 

Une  route  fidèle  aux  règles  du  cordeau* 

L'Iliade,  a-t-on  dit,  n'a  pas  un  plan  fi  beau. 

Cependant  croira-t-on  que  la  vieille  puceile 

Du  feu  de  l'auteur  grec  ait  Ja  moindre  étincelle* 

Homère  fut  fublime,  impétueux,  ardent; 

Mais,  comme  dit  Horace,  il  dormait  trop  fouvent* 

Je  ne  puis  fupporter  roifivetéd'Achile* 

ÎEt  dans  un  long  poëme  un  héros  inutile  ^ 

Qui  fort  après  neuf  ans  de  fon  repos  fatal 

Pour  combattre  à  coup  fur,  &  pour  vaincre  en  brutal^ 

Comment  puis-je  admirer  fa  valeur  indomptable, 

Quand  k  fon  talon  près  W  efl:  invulnérable? 

A  l'admiration  dois-je  m'abandonner 

De  le  voir  dans  fa  tente  apprêter  fon  dîfier? 

Quoi  qu'en  dife  Dacier  dans  fa  lourde  doCli-ine,. 

Un  Héros  n'efl  point  né  pour  faire  la  cuiiine. 

En  un  mot,  j'qime  mieux  lé  luth  d'Anacréon    / 
Que  les  fons  inégaux*  du  chantre  d'Ilion. 
Mais  j'aime  cent  fois  plus  l'ingénieux  Horace, 
Sage,  voluptueux,  plein  d'efprit  &  de  grâce. 
Tout  ce  qu'il  a  touché  fe  convertit  en  or. 
On  fe  plait  à  le  lire,  à  le  relire  encor^ 
Soit  que  dans  l'ode  altiere  i!  dé'ifïQ  un  homme ^      A 
Soit  ^ue,  r^yileur  adroit  des  beaux  cfprit-s  de  tcm^^t 
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Dans  l'épître  légère  il  fifle  leurs  travers. 
Virgile  me  ravit  dans  Tes  nobles  concerts. 

Mais  s'il  ell  un  mortel  qui,  loin  de  nos  barrières. 
Seul  ait  pu  parcourir  ces  immenfes  carrières, 
Cefl:  à  lui  déformais  que  je  livre  mon  cœur. 
Des  Frérôns  acharnés  rinfipide  fureur 
Rendra  mon  amitié  plus  confiante  &  plus  pure.   . 
Quoi  donc,  pour  le  venger  de  leur  lâche  impoflure, 
Attendrai-je  le  temps  où  de  fon  doigt  d'airain 
La  Parque  aura  tranché  le  fil  de  fon  deflin  ? 
Hélas!  qu'importe  aux  morts  qu'on  leur  rende  juftice? 
Pigal  a  préparé  l'éternel  édifice 
Où  les  mufes  viendront  fufpendre  à  des  cyprès 
Leurs  luths  que  la  douleur  aura  rendus  muets. 
La  gloire  fur  fon  front  pofera  des  couronnes. 
Sous  fes  pieds  fîfîeront  Tenvie  <&  les  Gorgones, 
Et  le  fculpteur  adroit,  au  bas  du  monument. 
Sous  les  traits  d'un  hibou  peindra  maître  Clément. 


VERS  fur  un  Bref  attribué  au  Pape  Clément 
XIV  5  contre  la  Caflration  ;  par  Mr,  de  Bou- 
des de  r^cadémie  de  Lyon. 


G. 


'loi  RE  &  félicité  parfaite 
Au  fuprême  &  fagc  prélat 
Qui  ne  veut  point  qu'une  ariete 
Coûte  des  membres  à  l'Etat. 
Il  fe  fouvient  qu'à  fon  ima^e 
Dieu  jadis  créa  les  humains  ; 
Il  confervera  fon  ouvrage 
Tel  qu'il  eft  forti  de   fes  maifis. 

Cet  aôle  feul  rimmortalifej' 
Le  beau  fexe  le  canonife; 
11  eft  béni  par  tous  les  ia'mts. 
Mais  par  quelle  étrange  manie 
Cette  fanglante  tyrannie 
A-t-elie  régné  fi  longtemps? 

Qu'un  defpota  orgueilleux  prétende 
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Etre  pete  de  Tes  enfans; 

Pour  bannir  toute  contrebande^ 

Qu'il  fafle  mutiler  fes  gens  ; 

En  blâmant  ce  terrible  ufage 

J'excufe  du  moins  un  Sophi, 

De  s'afflirer  un  avantage 

Devenu  fi  rare  aujourd'hui  : 

Sa  loi  lui  permet  cinq   cents  femmes; 

Combien  dMntrigues  &  de  trames 

Se  formeraient  dans  le  ferrai] 

Et  pour  la  blonde  &  pour  la  brune? 

Comment  gardei*  tout  ce  bercail. 

Si  l'on  ne  peut  en  garder  une? 

Mais  par  un  crime  impertinent 
Détruire  la  fource  des  êtres. 
Dégrader  Thomme  uniquement 
pour  défennuyer  de  vieux  prêtres! 
Et,  ce  qui  me  femble  agravant. 
Priver  de  fait  un  Catholique 
D^un  fort  aimable  facrement! 
Cette  invention  frénétique 
Dut  naître  au  fin  fond  de  l'én/er. 
Concevons  que  c'eft  payer  cher 
Un  petit  luxe  de  mufique* 

Et  ce  font  des  peuples  penfants. 
Des  chrétiens  polis  &  charmants, 
-Qui,  dans  le  temple  &  fur  la  fcene» 
Se  donnaient  ce  doux  pafTetemps 
Aux  dépends  de  l'efpece  humainei 
La  nature  étouffait  fes  cris; 
Dignes  émules  de  Tantale 
Les  pères  immolaient  leurs  fila 
A  cette  fureur  muficale. 
Les  defcendants  des  Scipions, 
Des  Fabius  &  des  Catons, 
SubifTaient  l'attentat  impie; 
Malheureux  dans  leur  infamie , 
Chaque  jour  fouffrant  mille  morrî. 
Et,  pour  mieux  combler  leur  mifere 
Forcés  de  feindre  des  tranlports 
Qu'ils  ne  pouvaient  plus  fatisfaire^ 
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Ils  formaient  les  plus  beaux  accords. 
Ils  triomphaient  dans  la  cadence, 
Les  roulements  &  caetera; 
Mais,  comme  on  l'a  dit,   ces  gens-là 
Ne  brillaient  point  par  leur  dépenfe. 

Remercions  Clément  Tapôtre. 
Chez  les  Cordeliers  il  vivait. 
Du  bien  qu'à  l'homme  on  enlevait 
Il  a  fu  le  prix  mieux  qu'un  autre. 
Pour  le  payer  de  fa  bonté 
Puiflent  des  fonges   favorables, 
En  dépit  de  fa  fainteté , 
Lui  retracer  la  volupté. 
Qu'il  conferve  à  tous  fes  fembiablés! 

Et  vous,  des  bords  ultramontains 
Rois  &  princes  que  je  révère. 
Méritez  vos  nobles  deftins  ; 
Et,  fi  la  gloire  vous  efl  chère. 
Hâtez-vous,  ne  permettez  plus 
Ces  indignes  métamorphofes; 
Faites  admirer  vos  vertus, 
Et  n'ayez  plus  ces  virtuofes; 
Ils  font  frémir  l'honnêteté; 
Abjurez,  ce    goût  fanatique; 
Aimez  un  peu  moins  la  mufique, 
Et  beaucoup  plus  l'humanité. 


LES    FINANCES. 

'Uand  Terrai  nous  mangeait,  un  honnête  bourgeois, 
LalTé  des  contretemps  d'une  vie  inquiète, 
Tranfplanta  fa  famille  au  pays  champenois: 
Il  avait  près  de  Rheims  une  obfcure  retraite; 
Son  plus  clair  revenu  confiftait  en  bon  vin. 

Un  jour  qu'il  arrangeait  fa  cave  &  foa  ménage. 
Il  fut  dans  fa- maifon  vilité  d'un  voifint 
Qui  parut  à  fes  yeux  le  Seigneur  du  village  : 
Cet  homme  étant  fuivi  de  brillants  ellafierss 
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Sergents  de  Ja  finance ,   habillés  en  guerriers. 
Le  "bourgeois -fit  à  tous  une  humble  révérence; 
Du  meilleur  de  Ton  cru  prodigua  l'abondance; 
Puis  il  s'enquit. tout  bas,  quel  était  le  Seigneur 
Qui  fefait  aux  bourgeois  un  tel  excès  d'honneur. 

Je  fuis,  dit  l'inconnu,  dans  les  fermes  nouvelles. 
Le  royal  direéteur  des  aides  &  gabelles.  — 
Ah!  pardon,  Monfeigneur!  quoi!  vous  aidez  le  Roi  I  — - 
Oui,  l'ami.  —  Je  révère  un  Ci  fublime  emploi. 
Le  mot  d^aide  s'entend  :  Gabelles  m'embarraffe. 
D'où  vient  ce  mot?  — D'un  Jui  f  appelle  Gût&e/i/s  (a) — - 
Ah, d'un  Juif!  Je  le  crois.  —  Selon  les  nobles  us 
De  ce  peuple  divin ,  dont  je  chéris  la  race  , 
Je  viens  prendre  chez  vous  les  droits  qui  me  font  dûs. 
J'ai  fait  quelques  progrès ,  par  mon  expérience, 
Dans^  l'art  de  travailler  un  royaume  en  finance. 
Je  fais  loyalement  deux  parts  de  votre  bien: 
La  première  eft  au  roi  qui  n'en  retire  rien; 
La  fécondé  ell  pour  moi.     Voici  votre  mémoire. 
Tant  pour  les  brocs  de  vin  qu'ici  nous  avons  bus; 
Tant  pour  ceux  qu'aux  marchands  vous  n'avez  point 

vendus, 
]^t  pour  ceux  qu'avec  vous  nous  comptons  encor  boire. 
Tant  pour  le  fel  marin,  duquel  nous  préfumons 
Que  vous  deviez  garnir  vos  favoureux  jambons,  (b') 
Vous  ne  l'avez  point  pris,  âz  vous  deviez  le  prendre. 
Je  ne  fuis  point  méchant,  &  j'ai  l'ame  aflez  tendre. 
Compofons,  s'il  vous  plait.  Payez  dans  ce  moment 
Deux  mille  écus  tournois  par  accommodement. 

Mon  badaut  écoutait  d'une  mine  attentive 
Ce  difcours  éloquent  qu'il  ne  comprenait  pas  » 
Lorfqu'un  autre  Seigneur  en  fon  logis  arrive. 


(a)  Il  y  eut  en  effet  k  Juif  Gabélus  qui  eut  des  affaires  d'argent 
avec  h  bon  homme  Toble  ;  &  plufieurs  doEtes  très-fenfés  tirent  de 
l'hébreu  V étymologie  de  Gabelle:  car  on  fait  que  c'eft  de  i' hébreu  que 
vient  le  français ,  comme  nous  l'ont  dit  Bochard  &  Péferon. 

(b')  Un  h&mme  qui  a  tant  de  cochons  doit  prendre  tant  de  fel 
pour  Us  filer  ;  &  s'ils  meurent,  il  doit  prendre  la  même  quantité 
de  fel  f  fans  quoi  il  ejl  mis  à  l'amende  &  on  vend  fes  meubles. 
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î.ui  fait  fon  compliment,  le  ferre  entre  Tes  bras.  — 

Que  vous  êtes  heureux!  votre  bonne  fortune, 

1?.n  pénétrant  mon  cœur  à  nous  deux  eft  commune. 

Du  domaine  royal  jç  fuis  le  controlleur, 

l'ai  fu  que  depuis  peu  vous  goûtez  le  bonheur 

D'être  feul  héritier  de  votre  vieille  tante. 

Vous  penfiez  n'y  gagner  que  mille  écus  de  rente:. 

{Sachez  que  la  défunte  en  avait  trois  fois  plus. 

Jomffez  de  vos  biens  par  mon  favoir  accrus. 

Quand  je  vous  enrichis,  fouffrez  que  je  demtinde. 

Pour  vous  être  trompé,  dix  mille  francs  d'amende,  (c) 

Auffîtôt  ces  meffieurs  difcretement  unis 
Font  des  biens  au  foleil  un  petit  irtventaire; 
Sâififlent  tout  l'argent,  démeublent  le  logis, 
La  femme  du  bourgeois  crie  &  fe  défefpere; 
Le  maître  eft  interdit  ;  h  fille  efi:  toute  en  pleurs  ; 
Un  enfant  de  quatre  ans  joue  avec  les  voleurs. 
Heureux  pour  quelque  temps  d'ignorer  fa  difgracel 

Son  aine,  grand  garçon  revenant  de  la  chafTe, 
Veut  fecourir  fon  père  &  défend  la  maifon. 
On  les  prend,  on  les  lie,  on  les  mené  en  prifon; 
On  les  juge,  on  en  fait  de  nobles  argonautes. 
Qui,  du  port  de  Toulon  devenus  nouveaux  hôtes, (Jj 
Vont  ramer  pour  le  roi  vers  la  mer  de  Cadix. 
La  pauvre  mère  expire  en  embraflant  fon  fiJs, 
L'enfant  abandonné  gémit  dans  l'indigence. 
La  fille  fans  fecours  efl  fervante  à  Paris. 
C'eit  ainlî  qu'on  trgv^ille  un  royaume  en  finance. 


(^c)  Les  controlhurs  du  domaine  évaluent  toujours  le  bien  dont  /f 
foîlatéral  hérite  au  triple  de  la  valeur,  le  taxent  fuivant  cette  éra^ 
Inatlon,  impofznt  unt  amende  excesjîve ,  vendent  U  bitn  à  V encan  ^ 
^  l'achètent  à  hm  marché, 

(dj  Z<'arflJt-îiir£  tjt,  ûrri'y'ét  à  la  fcmiiHc  d,' jintoiRt  Fujigau 
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D'r/Tze  Ltttrc  fur  les  Bî^ionnaîrcs  fatynques. 


\^  N  de  ces  plus  étranges  Diélionnaires  de 
parti,  un  de  ces  plus  impudents  recueils  d'er- 
reurs &  d'injures  par  A  &  par  B  ,  eft  celui  d'un 
nommé  Pauïian  ,  ex-Jéfuite ,  imprimé  à  Nîmes 
chez  Gaude  en  1770.  Il  eft  intitulé,  Diélion- 
naire  philofopho-théologique  ;  &  il  n'eft  aflu- 
rément  ni  d'un  philofophe,  ni  d'un  vrai  théo- 
logien ;  fuppofé  qu'il  y  ait  de  vrais  théologiens 
chez  les  Jéfuites. 

A  l'article  RELIGION  il  dit,  que  quiconque, 
admet  la  religion  naturelle  ^  avoue  fans  peine  qu'Hun 
être  infiniment  parfait  a  tiré  du  néant  ce  vafte 
univers. 

Remarquez  cependant  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
aucun  philofophe  ,  aucun  patriarche  ,  aucun 
homme  d'une  religion  naturelle  ou  furnaturel- 
le,  qui  ait  enfeigné  la  création  du  néant.  Il 
faudrait  être  d'une  ignorance  bien  obflinée, 
pour  nier  que  la  Genefe  n'a  aucun  mot  qui 
lignifie  créer  de  rien.  On  fait  aiTez  que  l'hé- 
breu &  le  grec  fe  fervent  du  mot  faire  ,  &  non 
du  mot  créer.  Ce  n'eft  pa3  même  une  queftion 
chez  les  favants. 

Au  mot  MESSIE  y  Paulian  ayant  oui  dire 
que  cet  article  eft  favamment  traité  dansf  la 
grande  Encyclopédie ,  s'eft  imaginé  que  l'au- 
teur était  un  laïque,  &  que  par  conféquent  ce 
morceau  était  d'un  athée.    Il  ne  favait  pas  que 
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cet  excellent  morceau  ell  de  Mr.  Pollier  de  Bot- 
tons ,  théologien  beaucoup  plus  éclairé  que  lui , 
&:  beaucoup  plus  honnête.  Il  fe  jette  avec  fu- 
reur fur  les  laïques ,  comme  fur  des  efclaves 
échappés  des  chaînes  des  Jéfuites.  On  eft  in- 
digné des  outrages  que  ce  fanatique  de  collège 
leur'prodigue.  ^ 

A  l'article  MAEOMETISME ,  voici  com- 
me il  parle.  Les  dogmes  &  la  morale  de  cette 
religion  forment  Valcoran ,  livre  dont  la  lecture 
n'^efl  permife  qu'à  un  petit  nombre  de  mahomé- 
tans.  On  enfcigne  dans  ce  livre  que  Dieu  a  un 
corps  9  que  Vame  efl  matière  ,  que  la  circoncijion 
efl  nécesfaire  ,  que  Jefus-Chrîft  efl  le  Mesfie , 
que  la  béatitude  conjîflera  d(ins  les  plus  piles 
voluptés. 

Examinons  ce  feul  article.  Autant  de  mots 
autant  de  faufletés,  &  toutes  très-palpables.  Il 
eft  très-faux  que  la  leélure  du  koran  ne  foit 
permife  qu'à  un  petit  nombre.  Il  faut  apren- 
dre  à  cet  ex-Jéfuitç  que  fur  le  dos  de  chaque 
exemplaire  du  koran  :,  ces  lignes  du  Sura  ^6  C*) 
font  toujours  écrites:  perfonne  ne  doit  toucher 
ce  livre  qu'avec  des  mains  pures,  C'efl:  pour- 
quoi tout  mufulman  fe  lave  les  mains  avant  de 
le  lire.  Ce  Jéfuite  s'imagine  qu'il  en  eft  par 
toute  la  terre  comme  à  Rome ,  où  l'on  a_  dé- 
fendu de  lire  la  bible  fans  une  permiffion  ex- 
l^refle.  Il  penfe  qu'on  admet  dans  le  refte  du 
monde  cette  contradiélion  :  voilà  la  /vérité  ,  & 
vous  ne  la  lirez  pas  ;  voilà  votre  règle ,  &  vous 
ifen  Jaurez  rien, 


(*j  Les  Sura  font  Us  Chapitre^. 
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Dieu  a  un  corps.  Rien  n'eft  plus  faux  enco- 
re. C'eft  une  calomnie  impertinente.  Si  Pau- 
lian  avait  lu  une  bonne  traduj6lion  de  l'alco- 
ran  5  il  aurait  vu  au  Sura  17  ces  propres  paro- 
les :  Vcfprit  a  été  créé  par  Dieu-même.  Pour 
prouver  que  Dieu  eft  un  être  pur  5  Mahomet 
dit  au  Sura  37,  que  Dieu  n'a  ni  fils  »  ni  fille. 
Et  dans  le  Sura  112,  Dieu  efile  fcul  Dieu  ,  VE- 
ternel  Dieu  ;  il  n'engendre  ni  n'efl:  engendré ,  & 
rien  ne  lui  resfemble  -dans  V étendue  des  êtres. 

Il  eft  bien  vrai  que  dans  l'alcoran  on  fe  fert 
quelquefois  des  mots  de  trône ,  de  tribunal , 
pour  exprimer  imparfaitement  la  grandeur  de 
l'Etre  fuprême.  Mais  jamais  on  ne  fait  des- 
cendre Dieu  fur  la  terre.  Jamais  on  ne  le  ra- 
baiffe  aux  fonélions  humaines.  Il  faut  que  cç 
Paulian  n'ait  jamais  lu  le  livre  dont  il  parle  il 
affirmativement.  Il  ne  connaît  pas  plus  fon  al- 
coran  que  fon  évangile. 

L'ame  efl  matière.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans 
tout  l'alcoran  qui  puilTe  le  moins  du  monde 
excufer  cette  impofture. 

La  circoncifion  efl  nécesfaîre.  Il  n'eft  pas  dit 
un  feul  miOt  de  la  circoncifion  dans  tout  Pal- 
coran.  Mahomet  laifîa  fubfifter  cette  pratique 
ridicule ,  qu'il  trouva  établie  chez  les  Arabes 
de  temps  immémorial.  C'était  une  fuperftitioiï 
ancienne ,  comme  elles  le  font  toutes ,  de  pré- 
fenter  aux  dieux  ce  qu'on  avait  de  plus  cher 
&  de  plus  noble. 

Jéfus  efl  le  Mesfle.     Cette  citation  de  l'alco- 
ran efl  encore  très-faufle.  Jcfus  eft  appelle  Chrifl 
dans  plufieurs  endroits    du   koran.     C'eft   un; 
nom  propre,  comme  chez  Tacite,  qui  dit,  im-^ 
jf cliente  Chriflo   quodam.  > 

K  5 
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Au  refte ,  il  faut  bien  obferver  qu'il  y  avait 
au  temps  de  Mahomet  vers  l'Arabie  quelques 
exemplaires  des  Evangiles  que  nous  ne  rece- 
vions pas;  comme  celui  de  Barnabe,  qui  exifte 
encore;  celui  des  Balilidiens  &  des  Ebionites. 
C'efl  dans  celui  des  Balilidiens  qu'on  lifait  que 
Jefus  n^'avait  pas  été  crucifié ,  &;  que  Dieu  l'a- 
vait fouilrait  à  la  fureur  de  fes  ennemis.  C'eft 
évidemment  cet  Evangile  que  Mahomet  fui- 
vit,  fans  reconnaître  jamais  notre  Sauveur  pou? 
fils  de  Dieu.  Car  il  dit  exprelTément  dans  plu- 
lieurs  endroits ,  que  Dieu  n'a  ni  fils  ni  fille. 

La  béatitude  dans  les  plus  faks  voluptés.  Il 
faut  apprendre  à  ce  Paulian ,  que  la  jouiflance 
de  la  vue  de  Dieu  efl  la  première  récompenfe 
promife  dans  Palcoran.  Il  efl  vrai  qu'au  Sura 
j^5  il  ait  que  k  paradis^  c'^efî-à-dlre  le  jardin^ 
fera  compofé  de  trois  grands  bofquets  ^  dans  Pun 
desquels  fera  un  large  basjïn  d'eau  célejlt ,  en- 
touré de  palmiers  &  de  grenadiers.  On  trouve- 
ra ^  dit-il,  dans  ce  lieu  de  délices  de  belles  vier- 
ges aux  grands  yeux  noirs ,  des  Ouris  dont  per- 
Jbnne  n^ a  jamais  approché^  &  qui  repofent  fous 
de  riches  pavillons^  couchées  fur  des  tapis  ma^ 
gnifiques. 

:  Remarquons  qu'il  n'y  a  pas  dans  ce  chapitre 
un  feul  mot  qui  puifîe  allarmer  la  pudeur.  On 
y  dit  que  ces  nymphes  ne  feront  connues  que 
par  ceux  qui  leur  feront  deftinés  pour  époux. 
Ce  n'efl  pas  là  aflurément  une  fale  volupté. 
Toutes  les  religions  anciennes  ,  qui  admirent 
tôt  ou  tard  la  réfurreélion ,  enfeignerent  qu'on 
relTufciterait  avec  tous  fes  fens.  Il  n'était  pas 
déraifonnable  de  penfer  ^  que  puifqu'on  avait 
des  fens  on  aurait  auffi  des  fenfations.    C'était 
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îe  fenciment  des  pharifiens  chez  le  petit  peuple 
juif..  Et  s'il  eft  permis  de  comparer  nos  livres 
facrés  &  myftéricux  aux  imaginations  des  au- 
tres peuples,  qui  font  tous» évidemment  plon- 
gés dans  l'erreur,  n'avons-nous  pas  dansl'apo- 
ealypfe  un  exemple  frappant  de  ce  que  je  dis? 
n'y  voit-on  pas  la  belle  époufe  qui  fe  marie 
avec  l'agneau?  n'y  voit-on  pas  la  Jérufalem 
célefle  toute  bâtie  d'or  &  de  pierres  précieu- 
fes?  cette  ville  quarrée  n'a-t-elle  pas  foixante 
lieues  en  tout  fens  ?  les  maifons  n'y  font-elles 
pas  de  foixante  lieues  de  haut  ?  n'y  a-t-il  pas 
des  canaux  d'eau  vive  ,  bordés  d'arbres  qui 
portent  des  fruits  délicieux?  On  trouve  des  al- 
légories à  peu  près  femblables ,  quoique  moins 
fublimes,  dans  la  plus  haute  antiquité. 

Non  feulement  ce  Paulian  ,  dans  fon  Diélio- 
naire  ,  calomnie  les  mufulmans  ,  mais  il  ca- 
lomnie toutes  les  communions  chrétiennes ,  & 
les  feéles  ,  &  les  particuliers.  C'eft  alTez  le 
propre  des  Jéfuites.  Les  malheureux  ont  pris 
cette  mauvaife  habitude  dans  les  écoles  où  ils 
ont  régenté.  Le  pédantifme  &  Pinfolence  ont 
formé  le  caraélere  de  ceux  qui  ont  difputé.  lia 
n'ont  pu  s'en  défaire  après  leur  difperîion.  Ils 
font  comme  les  Juifs ,  qui  ont  confervé  leurs 
anciennes  fuperftitions  ,  n'ayant  plus  de  Jéru- 
falem. Nous  lailTons  encore  les  Juifs  prêter  fuf 
gages  ;  &  nous  lailibns  aboyer  les  Paulians  & 
les  Nonottes. 

Mais  ces  chiens  devraient  s'appercevoir  qu'ils 
n'aboyent  plus  que  dans  la  rue ,  qu'ils  font 
ehafTés  de  toutes  les  maifons  où  ils  mordaient 
autrefois. 

Ce  roquet  de  Paulian  C  qui  le  croirait  ?  ) 
parle  encore  de  la  grâce  fuffifante.    Il  efl  vrai* 
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.ment  bien  queftion  aujourd'hui  de  la  grâce 
fuffifante  qui  ne  fuffit  pas!  Ces  fottifes  fefaient 
^rand  bruit  fous  Louis  XIV  ^  quand  le  mifé.ra- 
ble  Normand  Le  Cellier,  natif,  .dç; Vire  ,  ofait 
perfécuter  le  Cardinal  de  Noailles.  ;  Les  querel- 
Jes  ridicules  des  Janféniiles  &  des  Moliniftes 
,font  oubliées  aujourd'hui ,  comme  mille  autres 
feéles  qui  ont  troublé  la  paix  publique  dans  des 
temps  d'ignorance  &  de  bel  efprit. 
,,  je  vous  enverrai  par  la  première  polie  un  re- 
levé des  calomnies  de  Patilian  contre  les  bons 
chrétiens.  O  ,;.;,w:ic;   .. 
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,^    C  ETTE    LETTRE 
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Otre  Paulian ,  Monlieur ,  efl  auffi  ignoré 
dans  Paris,  que  les  tragédies  &  les  comédies 
de  l'année  paffée  ,  les  oraifons  funèbres  faites 
da^n&  ce  liecie  5  les  almanacs  des  mufes ,  &  la 
foule  innombrable  des  autres  fadaifes  dont  la 
prelTe  e'ft  furchargée.  Ce  n'eft  pas  feulement 
la  rage  d'un  fanatifme  imbécille  qui  met  la 
plume  à  la  main  de  ces  gens-là  ;  c'eft  une  au- 
tre efpece  de  rage ,  qui  eil  le  réfultat  de  la  mi- 
fere,  de  la  faim,  de  la  répugnance  pour  un  mé- 
tier honnête ,  &  de  cet  orgueil  fecret  qui  fe  mê- 
le aux  fentimeng  les  plus  bas.  Nous  en  avons 
■  ^  ■  —  -  --  —  -  -  —  __^_^___         1 

.  (*)  Nous  n'av9na  pas  trouvé   œ  rzkvL     Ce  fera  pour  uni  au- 
^ç.fois.  _  ^Oportet  cognofci  malos. 
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tin  bel  exemple  dans  cet  homme  nommé  Sabo- 
tier natif  de  Caflres.  II  ne  tenait  qu'à  lui  d'ê- 
tre un  bon  perruquier ,  comme  fon  père;  ils'efl 
fait  abbé  ;  &  vous  favez  ce  qu'il  eft  devenu. 
Après  avoir  été  chailéde  Touloufe  &  mis  au 
cachot  à  Strasbourg,  il  fe  procura  je  ne  Ciis 
comment  une  entrée  dans  la  maifon  de.  Mr. 
Helvétius;  h  la  première  chofe  qu'il  fit  après 
la  mort  de  fon  bienfaiteur  &  de  fon  miaître ,  fut 
de  le  déchirer ,  non  pas  à  belles  dents ,  mais  à 
très-vilaines  dents ,  dans  un  de  ces  diélionnai- 
res  de  calomnies  intitulé  ks  trois  Jïecles  ^  ouyxa.- 
ge  de  la  haine  &  de  l'envie  de  quelques  pré- 
tendus gens  de  lettres  décrédités,  qui  eurent  la 
balTelTe  de  s'aflbcier  avec  lui.  Et  favez- vous 
Mr.  quel  prétexte  ils  inventèrent  pour  juftifier 
cette  œuvre  d'iniquité?  celui  de  défendre  la  re- 
ligion chrétienne.  C'eft  fous  ce  mafque  facré 
que  cette  petite  troupe  de  démons  voulut  pa- 
raître en  anges  de  lumière, 

II  eft  bon  Mr.  de  favoir  quels  font  ces  apô- 
tres; le  public  un  jour  les  connaîtra  tous:  en 
attendant  je  vous  dirai,  que  dans  un   de  mes 

voyages  j'ai  vu  entre  les  mains  de  Mr.  de  V. 

■un  extrait  &  un  commentaire  de  Spinofa,  écrit 
to^it  entier  de  la  main  de  ce  malheureux  Sabo- 
tier. C'eft  un  in-quarto  de  57  pages  intitulé 
^nalyfe  de  Spinofa ,  où  Von  expofe  ks  caujes  & 
les  motifs  de  l'incrédulité  de  ce  philo fophe.  Le 
manufcrit  commence  par  ces  mots ,  Spinofa  était 
fis  d'^iin  Juif  marchand ,  &  finit  par  ceux-ci  , 
^dieu  haptifabit.  Il  eft  accompagné  d'un  recueil 
de  petites  pièces  de  vers  de  Mr.  l'abbé,  dignes 
des  étrennes  de  la  St.  Jean  &  des  lieux  honnê- 
tes où  ce  faint  homme  les  a  faits.  Tout  cela 
eft  écrit  de  la  ïmxi  dç  Mj,  i'abbé  Sabotier,  & 
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figné  de  lui.  Des  perfonnes  que  ce  confeffetir 
avait  infultées  dans  fon  diélionnaire  des  trois 
liecles ,  envoyèrent  ce  manufcrit  à  Mr.  de  V.-. . . , 
cfperant  qu'il  le  dénoncerait  au  Miniftre  qui 
veille  fur  la  littérature  ,  &  qu'il  obtiendrait 
qu'on  fit  de  ce  confeffeur  un  martyr.  Mais  Mr. 

de  V n'était  pas  homme  à  defcendre  à  une 

telle  vengeance.  Et  celui  qui  avait  tiré  l'abbé 
Desfontaines  de  BilTêtre  ,  ne  pouvait  s'avilir 
jufqu'à  perfécuter  le  petit  abbé  commentateur. 

Vous  connaiflez  Mr.  la  fameufe  réponfe  de 
Desfontaines  à  Mr.  le  Comte  d'Argenfon ,  Mon- 
fâgncur^  il  faut  que  je  vive.  Il  faut  que  l'abbé 
Sabotier  vive  aulfî.  Mais  je  confeillerais  à  tous 
les  malheureux  qui  croient  vivre  de  brochures 
foit  contre  les  beaux  arts ,  foit  contre  le  gou- 
vernement ,  de  lire  avec  attention  ces  vers  du 
pauvre  diable. 

Prête  l'oreilîô  à  mes  avis  fîdeles. 
Jadis  l'Egypte  eut  moins  de  fauterelles* 
Que  Ton  ne  voit  aujourd'hui  dans  Paris 
De  malotrus  foi-difant  beaux  efprits. 
Qui,  diflertant  furies  pièces  nouvelles. 
En  font  encor  de  plus  fiflables  qu'elles  ; 
Tous  l'un  de  l'autre  ennemis  obftinés. 
Mordus,  mordants,  chanfonneurs,  chanfbnnéS|; 
Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoirci 
Peuple  croté  qui  difpenfe  la  gloire. 
J'eftime  plus  ces  honnêtes  enfans 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans , 
Et  dont  la  main  légèrement  efluie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  fuie  : 
J'eftime  plus  celle  qui  dans  un  coin 
Tricote  en  paix  ]qs  bas  dont  j'ai  befoin. 
Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chauffiire 
Prendre  â  genoux  la  forme  &  la  figure  , 
Que  le  métier  de  tes  obfcurs  Frétons ,  &C4- 
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V  Ous  demandez,  ivîadame  Harnanche, 
Pourquoi  nos  dévots  Payfans, 
Les  Cordeliqrs  à  la  grand'manche» 
Et  nos  Curés  catéchiTants, 
Aiment  à  boire  ]e  Dimanche. 
J'ai  corirulté  bien  des  Savans  : 
HuUj  cet  Evêque  d'Avranche, 
Qui  toujours  pour  Ja  Bible  penche. 
Prétend  qu'un  ufage  11  beau 
Vient  de  Noé  le  Patriarche, 
Qui  jufîement  dégoûté  d'eau , 
S'enivrait  au  fortir  de  l'arche. 
Huet  fe  trompe;  c'eil  Bacchus, 
C'efl:  le  Légiflateur  du  Gange; 
Ce  Dieu  de  cent  Peuples  vaincus. 
Cet  inventeur  de  la  vendange  ; 
C'efl  lui  qui  voulut  confacrer 
Le  dernier  jour  hebdomadaire 
A  boire,  k  rire,  à  ne  rien  faire. 
On  ne  pouvait  mieux  honorer 
La  divinité  de  Ton  Père. 
Il  fut  ordonné  par  les  loix 
D'employer  ce  jour  falutaire 
A  ne  faire  œuvre  de  Tes  doigts 
Qu'avec  fa  mattrelle  &  fon  verre. 
Un  jour ,  ce  digne  ^ih  de  Dia^ 
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Et  de  la  pieufe  Semèle, 
Defcendit  du  ciel  au  faint  JieU 
Où  fa  Mère  très-peu  cruelle , 
Dans  fon  beau  fein  l'avait  conçu  j 

;.   Où  Ton  Père  Payant  reçu* 
L'avait  enfermé  dans  fa  cuiiTe: 

■    Grands  myfteres  bien  expliqués. 
Dont  autrefois  fe  font  moqués 
Des  gens  d'efprit  pleins  de  malice.     , 
Baccïius  à  peine  fe  montrait. 
Avec  Silène  &  fa  monture. 
Tout  le  Peuple  les  adorait  ; 
La  campagne  était  fans  culture. 
Dévotement  on  folâtrait. 
Et  toute  ia  Cléricature 
Courait  en  foule  au  cabaret. 

Parmi  ce  brillant  fanatifiiie, 
îl  fut  un   pauvre  Citoyen , 
Nommé  iVf/née,  homme  de  bien, 
Et  foupçonné  de  Janfénifme. 
Ses  trois  Filles  filaient  du  lin , 
Aimaient  Dieu,  fervaient  le  prochain. 
Evitaient  la  fainéantife, 
Fuyaient  les  plaifirs,  les  amants. 
Et  pour  ne  point  perdre  de  temps. 
Ne  fréquentaient  jamais  l'Eglife. 

Alcitroé  dit  à  fes  Sœurs  : 
Travaillons  &  faifons  l'aumône  : 
Monfieur  le  Curé,  dans  fon  prône, 
Donne-t-il  des  confeils  meilleurs? 
Filons,  &  laiflbns  la  canaille 
Chanter  àes  verfets  ennuyeux; 
Quiconque  ell  honnête  &  travaille. 
Ne  faurait  offenfer  les  Dieux  : 
Filons,  Il  V0U&  voulez  m'en  croire, 
Et  pour  égayer  nos  travaux ,      ^ 
Que  chacune  conte  un'e  hiiîoire, 

'  En  faifant  tourner  fes  fufeaux. 
Les  deux  cadettes  approuvèrent 
Ce  propos  tout  plein  de  raifon , 
Et  leur  Sœur,  qu'elles  écoutèrent^ 
Commença  de  cette  façon» 
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Le  travail  efl  mon  Dieu,  lui  feuî  régit  le  monde, 
1]  eft  Tame  de  tout;   c'efl  en  vain  qLi'on  nous  dit 
Que  les  Dieux  font  à  table»  ou  dorment  dans  leur  lit^ 
Interroge  les  cieuXj  Pair  &  là  terre  &  l'onde. 
he  puilîant  Jupiter  fait  fon  tour  en  dix  ans , 
Son  vieux  Père  Saturne  avance  à  pas  plus  lents , 
Mais  il  termine  enfin  fon  immenfe  carrière. 
Et  dès  qu'elle  eil  ûniet  il  recommence  encor* 
Sur  fon  char  de  rubis  mêlé  d^azur  &  d'or, 
Apollon  va  lançant  des  torréns  de  lumière. 
<3uand  il  quitta  les  cieux,  il  fé  fit  Médecin^ 
Architefle,  Berger,  Ménétrier,  Devin: 
Il  travailla  toujours.  Sa  Sœur  l'aventurière, 
Eft  Hécate  aux  enfers,  Diane  dans  les  bois. 
Lune  pendant  les  nuits,   &  remplit  trois  emplois. 
Neptune  chaque  jour  efi  occupé  fix  heures 
A  foulever  des  eaux  Iqs  profondes  demeures. 
Et  les  fait  dans  leur  lit  retomber  par  leur  poids. 
Vulcain  noir  &  crafleux,  courbé  fur  fon  enclume. 
Forgea  coups  de  marteau  les  foudres  qu'il  allume. 
On  m'a  conté  qu'un  jour,  croyant  le  bien  payer, 
Jupiter  k  Vénus  daigna  le  marier. 
Ce  Jupiter,  mes  Sœurs,  étoit  grand  adultère: 
Vénus  l'imita  bien ,  chacun  tient  de  fon  père. 
Mars  plut  à  la  fripponne  ■   i)  était  Colonel, 
Vigoureux,  impudent,  s'il  en  fut  dans  le  Ciel , 
Talons  rouges,  nez  haut,  tous  les  taîens  de  plaire: 
Et  tandis  que  Vulcain  travaillait  pour  la  Cour, 
Mars  confolait  fa  Femme  en  parfait  Petit-Maitre, 
Par  air,  par  vanité,  plutôt  que  par  amour. 
Le  Mari  méprifé,   très-digne  auffi  de  l'être. 
Aux  deux  Amants  heureux  voulut  jouer  d'un  tour. 
D'un  fil  d'acier  poli,  non  moins  fin  que  folidé^ 
11  façonne  un  rézeau  que  rien  ne  peut  brifer^ 
II  )e  porte  la  nuit  au  Ht  de  la  perfide: 
LafTe  de  fes  plaifirs ,  ^  h  voit  repofer 
Entre  les  bras  de  Mars;   âz  d'une  maii]  timide, 
îl  vous  tend  fon  lacet  fur  le  couple  amoureux  : 
Puis  marchant  à  grands  pas,  cncor  qu'il  fût  boiteux,- 
Il  court  vite  au  Soleil  conter  fjti  aventure. 
Toi  qui  vois  tout,  dit^ii,  viens,  vois  une  parjure  ; 

L 
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Et  pendant  que  Phofphore,  au  bord  de  l'Orient,     - 
Au-devant  de  Ton  char  ne  paroît  point  encore , 
Et  qu'en  verfant  des  pleurs  la  diligente  Aurore 
Quitte  fon  vieil  Epoux  pour  fon  nouvel  Amant  ; 
Appelle  tous  les  Dieux,  qu'ils  contemplent  ma  honte  j 
Qu'ils  viennent  me  venger.     Apollon  e(i  malin , 
Il  rend,  avec  plaiflr,  ce  fervice  à  Vulcain; 
En  petit  vers  galants  fa  difgrace  il  raconte: 
Il  aftemble  en  chantant  tout  le  Confeil  Divin. 
Mars  fe  réveille  au  bruit ,  aufTi-bien  que  fa  Belle  ; 
Ce  Dieu  très-effronté  ne  fe  dérangea  pas , 
Il  tint,  fans  s'étonner,  Vénus  entre  fes  bras, 
Lui  donnant  cent  baifers  qui  font  rendus  par  elle. 
Tous  les  Dieux  à  Vulcain  firent  leur  compliment  : 
Le  Père  de  Vénus  en  rit  long-temps  lui-même. 
On  vanta  du  lacet  l'admirable  inftrument. 
Et  chacun  dit  :  Bon-homme  ,  attrapez-nous-de-même. 
Lorfque  la  belle  Alcitroé 
Eut  fini  fon  conte  pour  rire. 
Elle  dit  k  fa  Sœur  Thémire, 
Tout  le  Peuple  chante  Evoé, 
Il  s'enivre,  il  eft  en  délire, 
'      Il  croit  que  la  joie  eft  du  bruit; 
Mais  vous,  que  la  raifon  conduit, 
N'avez-vous  donc  rien  à  nous  dire? 
Thémire  à  fa  Sœur  répondit, 
La  populace  ell  la  plus  forte  ; 
Je  crains  fes  dévots,  &  fais  bien; 
A  double  tour,  fermons  la  porte. 
Et  pourfuivons  notre  entretien. 
Votre  conte  efl  de  bonne  forte. 
D'un  vrai  plaifir  il  me  tranfporte  : 
Pourriez  vous  écouter  le  mien? 
C'eil  de  Vénus  qu'il  faut  parler  encore , 
Sur  ce  Aijet  jamais  on  ne  tarit. 
Filles,  garçons,  jeunes,  vieux,  tout  l'adore; 
Mille  grimauds  font  des  vers  lans  efprit 
Pour  la  chanter;  je  m'en  fuis  fouvent  plainte; 
Je  détellais  tout  médiocre  Auteur  ; 
Mais  on  les  paiTe,  on  les  fouffre;  <^  h  Sainte 
Fait  qu'on  pardonne  au  fût  prédicateur 
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Cette  Vénus  j  que  vous  avez  dépeinte 
Folle  d'amour  pour  le  Dieu  des  combats, 
D'un  autre  amour  eut  bientôt  Tame  atteintt; 
Le  changement  ne  lui  déplaifait  pas. 
Elle  trouva  devers  la  Paleftine 
Un  beau  garçon,  dont  la  charmante  mine> 
Les  blonds  cheveux  i  les  rofes  &  les  lys , 
Les  yeux  brillants,  la  taille  noble  &  fine^ 
Tout  lui  plaifait,  car  c'était  Adonis. 

Cet  Adonis  j  ain/j  qu'on  nous  rattefle» 
Au  rang  des  Dieux  n'était  pas  tout-à-fait ^ 
Mais  chacun  fait  combien  il  en  tenait  j 
Son  origine  éiuit  toute  céiefte, 
11  était  né  des  p/aifirs  d'un  incefte  * 
Son  père  était  Ton  ayeuî  Cinyra , 
<Jui  l'avait  eu  de  fa  fille  Myrrba, 
JËt  Cinyra,  ce  qu'on  a  peine  a  croire. 
Etait  le  f5!s  d'un  beau  morceau  d'ivoire. 
Je  voudrois  bien  que  quelque  grand  Doéieur 
Pût  m'expliquer  fa  généalogie: 
J'aime  à  m'inflruire,  &  c'eft  un  gntïd  bonhcuî 
D'être  favante  en  la  Théologie. 
Mars  fut  jaloux  de  ce  charmant  rival. 
Il  le  furprit  avec   faCythérée, 
Le  nez  collé  fur  fa  bouche  facrée, 
Faifant  des  Dieux.     Mars  efl:  un  peu  bruttî^ 
Il  prit  fa  iance,  &  d'un  coup  détellable» 
Il  tranfperça  ce  jeune  homme  adorable. 
De  qui  le  fang  produit  encor  des  fleurs, 
l'admire  ici  toutes  les  profondeurs 
De  cette  hiftoire,  &  j'ai  peine  à  comprendre 
Comment  un  Dieu  pourroit  ici  pourfendre 
Un  autre  Dieu;  çà  dites-moi,  mes  Sœurs, 
Qu'en  penfez-vous?  parlez-moi  fans  fcrupule, 
Tout  de  ce  Dieu  nefl-il  pas  ridicule? 
Kon,  dit  Climene,  &  puifqu'il  était  né, 
C'efl  à  mourir  qu  il  était  condamné. 
Je  le  plains  fort,   fa  mort  paroît  trop  prompte^ 
Mais  pourfuivez  le  fil  de  vorre  conte. 
Notre  Thémire  aimant  h  raifonner. 
Lui  répondit,  je  vais  vous  étonuer  ; 
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Adonis  meurt;  mais  Vénus  la  féconde. 
Qui  peuple  tout,  qui  fait  vivre  &  fentir. 
Cette  Vénus  qui  créa  ]e  plaifîr. 
Cette  Vénus  qui  répare  le  monde , 
RefTufcita,  fept  jours  après  fa  mort. 
Le  Dieu  charmant  dont  vous  plaigrtez  le  fort. 
Bon,  dit  Climene,  en  voici  bien  d'une  autre; 
'  Ma  chère  Sœur,  quelle  idée  eft  la  vôtre? 
RefTufciter  les  gens!  je  n'en  crois  rien. 
Ni  moi  non  plus,  dit  la  belle  Conteufe; 
Et  Ton  peut  être  une  fille  de  bien , 
En  foupçonnant  que  la  Fable  eft  trompeufc; 
Mais  tout  cela  fe  croit  très-fermement 
Chez  les  Docteurs  de  ma  noble  Patrie, 
Chez  ]es.  Rabins  de  l'antique  Syrie, 
Et  vers  le  Nil,  où  le  Peuple  en  danfant. 
De  fon  Tfis  entonnant  la  louange,  / 

Tous  lei  matins  fait  des  Dieux  &  les  mange. 
Chez  tous  ces  gens  Adonis  eft  fêté , 
On  vous  l'enterre  avec  folemnité; 
Six  jours  entiers  l'enfer  eft  fa  demeure. 
Il  eft  damné  tant  en  corps  qu'en  efprit; 
Dans  ces  fix  jours  chacun  gémit  &  pleure; 
Mais  le  feptieme  il  relTufcite  &  vit. 
Telle  eft,  dit-en,Ia  belle  allégorie. 
Le  vrai  portrait  de  l'homme  &  de  la  vie. 
Six  jours  de  peine,   un  feul  jour  de  bonheur; 
Du  mal  au  bien  toujours  le  deftin  change. 
Mais  il  eft  peu  de  plaifir  fans  douleur. 
Et  nos  chagrins  font  toujours  fans  mélange. 
De  la  fage  Climene  enfin  c'était  le  tour; 
Son  talent  n'était  pas  de  conter  des  fornettes. 
De  faire  des  Romans  ou  Thiftoire  du  jour, 
De  ramaflfer  des  faits  perdus  dans  la  Gazette  ; 
Elle  était  un  peu  feche,  aimait  la  vérité, 
La  cherchait,  la  difait  avec  fimpHcité, 
Se  fouciant  fort  peu  qu'elle  fût  embellie; 
Elle  eût  fait  un  bon  tome  à  V Eacyclopldle  : 
Climene  h  fes  deux  Sœurs  adrefia  ce  difcours. 
Vous  m'avez  de  vos  Dieux  raconté  les  amours. 
Les  aventures ,  les  myfteres  ; 
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Sî  nous  n'en  croyons  rien,  que  nous  fert  d'en  parler? 
Un  mot  devroit  fuffire  ,•  on  a  trompé  nos  pères , . 
II  ne  faut  pas  Jeur  reflembler. 

Les  Béotiens,  nos  confrères. 
Chantent  au  cabaret  l'hilîoire  de  nos  Dieux  ; 
Le  vulgaire  fe  fkk  un  grand  plailir  de  croire 

Tous  ces  contes  faftidieux 
Dont  on  a  dans  l'enfance  enrichi  fa  méaioire. 
Pour  moi,  dûcie  Curé  me  gronder  après  boire, 
Je  m^en  tiens  à  vous  dire,  avec  mon  peu  d'efprit. 
Que  je  n'ai  jamais  cru  rien  de  ce  qu'on  m'a  dit; 
D'un  bout  du  monde  h  l'autre  on  ment  &  l'on  mentit; 
Nos  neveux  mentiront  comme  ont  fait  nos  ancêtres. 

Chroniqueurs,  Médecins  &  Prêtres 
Se  font  moqués  de  nous  dans  leur  fatras  obfcur; 

Moquons-nous  d'eux,  c'eft  le  plus  fur. 

Je  ne  crois  point  à  ces  prophètes 

Pourvus  d'an  efprit  de  Python, 
Qui  renoncent  à  leur  raifon 

Pour  prédire  des  chofes  faites. 
Je  ne  crois  point  qu'un  Dieu  nous  fafle  nos  enfants; 

Je  ne  crois  point  la  guerre  des  Géants; 
Je  ne  crois  point  du  tout  à  la  prifon  profonde, 
D'un  rival  de  Dieu-même  en  fon  temps  foudroyé; 
Je  -ne  crois  point  qu'un  fat  ait  embrifé  le  monâe 

Que  fon  grand-Pere  avait  noyé; 

Je  ne  crois  aucun  des  miracles 
Dont  tout  le  monde  parle,  &  qu'on  n'a  jamais  vus; 

Je  ne  crois  aucun  des  oracles 

Que  des  Charlatans  ont  rendus.  i 

Je  ne^ crois  pomt La  Belle  au  milieu  de  fa  phrafe* 

S'arrêta  de  frayeur:   un  bruit  affreux  s'entend, 

La  maifon  tremble,   un  coup  de  vent 

Fait  tomber  le  Trio  qui  jafe  ; 
Avec  tout  fon  Clergé  Bacchus  entre  en  buvant: 
Et  moi  je  crois ,_  dit-il,  Mefdames  Iqs  Savantes, 

Qu'en  fiifant  trop  les  beaux-efprits 

Vous  êtes  des  impertinentes  ;  • 

Je  crois  que  de  mauvais  écrits 

Vous  ont  un  peu  tourné  là  tête: 

Vous  ir^aillcz  un  jour  de  Fête, 

" ^  i 
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Vous  en  aurez  bientôt  le  prixf 
Et  ma  vengeance  eft  toute  prête; 
Je  vous  change  en  chauve  fourfi» 

Aulîî  tôt  de  nos  trois  Recluei 
Chaque  membre  fe  raccourcit  ^ 
Sous  leur  aiflelle  il  étendit 
peux  petites  ailes  velues , 
/       Leur  voix  pour  jamais  fe  perdit  j 
Elles  volèrent  dans  les  rues , 
Et  devinrent  oifeaux  de  nuit. 

Ce  châtiment  fut  tout  le  fruit 
De  leurs  fciences  prétendues» 
Ce  fut  une  grande  leçon 
Pour  tout  rai(bnneur  qui  fronde? 
On  connut  qu'il  efl  dans  ce  mondç 
ïrop  dangereux  d'avoir  raifon. 

Ovide  a  conté  cette  affaire, 
Lafontaine  en  parle  après  luf; 
Moi  je  la  répète  aujourd'hui , 
Et  j'aurais  mieux  fait  de  me  tairOi 
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A      l'   A  U  T  E  U  R 

DES    ÉPHÉMÉRIDES, 

lo  Mal  iJTS* 

M  ON   s  J  E   U  R, 

\J  Ne  petite  fociété  de  cultivateurs  dans  le 
fond  d'une  province  ignorée  lit  affidument  vos 
éphémérides ,  &  tâche  d'en  profiler.  L'auteur 
du  lîege  de  Calais  obtint  de  cette  ville  des  let^ 
très  de  bourgeoise  pour  avoir  vauJu  élever  l'i»* 
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fortuné  Philippe  dt  Valois  au-deiïus  du  grand 
Edouard  III  fon  vainqueur.  Il  s'intitula  tou- 
jours citoyen  de  Calais.  Mais  vous  nous  pa- 
raifîez  par  vos  écrits  le  citoyen  de  l'univers. 

Oui  5  Monfieur,  l'agriculture  eft  la  bafe  dé 
tout  y  comme  vous  l'avez  dit ,  quoiqu'elle  ne 
fafîe  pas  tout.  C'eft  elle  qui  eft  la  mère  de 
tous  les  arts  &  de  tous  les  biens;  c'eft  ainfi 
que  penfait  le  premier  des  Catons  dans  Rome, 
&  le  plus  grand  des  Scipions  à  Linterne.  Telle 
était  avant  eux  l'opinion  &  la  conduite  de 
Xénophon  chez  les  Grecs ,  après  la  retraite  des 
dix  mille.  ^ 

La  religion  même  n'était  fondée  que  fur  l'a- 
grîiulture.  Toutes  les  fêtes  ,  tous  les  rites 
n'étaient  que  des  emblèmes  de  cet  art ,  le  pre- 
mier des  arts ,  qui  ralTemble  les  hommes ,  qui 
pourvoit  à  leur  nouriture,  à  leurs  logements,  à 
leurs  vêtements,  les  trois  feules  chofes  qui  fufi- 
fent  à  la  nature  humaine. 

Ce  n'eft  point  fur  les  fables  ridicules  & 
amufantes ,  recueillies  par  Ovide ,  que  la  reli- 
gion 5  nommée  depuis  paganifme ,  fut  original* 
rement  établie.  Les  amours  imputés  aux  dieux 
iie  furent  point  un  objet  d'adoration  ;  il  n'y 
eut  jamais  de  temple  confacré  h  Jupiter  Viàultc- 
re ,  à  Vénus  amoureufe  de  Mars  ^  à  Phœbus 
abufant  de  Penfance  à"* Hyacinthe.  Les  pre- 
miers myfteres  inventés  dans  la  plus  haute  an- 
tiquité étaient  la  célébration  des  travaux  charnu 
pêtres  fous  la  protedlion  d'un  Dieu  fuprême. 
Tels  furent  les  rnyfteres  d'T/Zx,  à'' Orphée  ^  de 
Cérès  Eleufine,  Ceux  de  Cérès  fur- tout  repré- 
fentaient  aux  yeux  &  à  l'efprit  ^  comment  les 
travaux  de  la  campagne  avaient  retiré  les  hom- 
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mes  de  là  vie  fauvagç.  Rien  n'était  plus  utile 
&  plus  faint.  On  enfeignait  à  révérer  Dieu 
dans  les  aftres  dont  le  cours  ramené  les  faifons; 
&  on  offrait  au  grand  Demimirgos  ^  fous  lenonx 
(Je  Cérçs  &  de  Bacchus  ,  les  fruits  dont  fa  provi- 
dence avait  enrichi  la  terre.  Les  orgies  deJ5ûc- 
chiis  furent  long-temps  auili  pures  5  auffi  facrées 
que  les  myfleres  de  Cérès,  C'eft  de  quoi  Gau- 
triicke  5  Bannicr  &  les  autres  mythologues  ne 
fe  font  pas  alTez  informés.  Les  prêtreîTes  de 
Bacchus  ^  qu'on  appellait  les  vénérables^  firent 
vœu  de  chafteté  &  d'obéifTance  à  leurs  fupé- 
rieurs  ,  jufqu'au  temps  Çl  Alexandre,  On  ea 
trouve  la  preuve  avec  la  formule  de  leur  fer- 
înent  dans  la  harangue  de  Pémojîhène  contre 
Inférée, 

En  un  mot  ,  tout  était  facré  dans  la  vie 
champêtre  fi  refpeélable  &  li  méprifée  aujour- 
d'hui  dans  vos  grandes  villes. 

J'avoue  que  les  petits  maîtres  à  talons  rou- 
ges de  Babylone  &  de  Memphis  mangeant  les 
poulets  des  cultivateurs  ,  prenant  leurs  che- 
vaux,  careiTant  leurs  filles  &  croyant  leur 
faire  trop  d'honneur,  pouvaient  regarder  cette 
efpece  d'hommes  comme  uniquement  faite  pour 
les  fervir. 

Nous  habitions ,  nous  autres  Celtes  ,  un  cli- 
mat plus  rude  &  un  pays  moins  fertile  qu'il 
ne  l'efl  de  nos  jours.  La  nation  fut  cruelle- 
ment écrafée  depuis  yi//ej  Ce  far  jufqu'au  grand 
Julien  le  philofophe,  qui  logeait"  à  la  croix  de 
fer  dans  la  rue  de  h  harpe.  Il  nous  traita  avec 
équité  &  avec  clémence  comme  le  refte  de 
l'empire.  Il  diminua  nos  impôts,  il  nous  ven- 
gea des  déprédations  des  Gçrmains, .  Il  fit  tout 
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ce  qu'a  voulu  faire  depuis  notre  grand  Henri 
JV,  C'eft  à  un  payen  &  à  un  huguenot  que 
nous  devons  les  feuls  beaux  jours  donc  nous 
ayions  jamais  joui  jufqu'au  liecle  de  Louis 
XIV. 

Notre  fort  était  déplorable ,  quand  des  barbar- 
ies appelles  Viligoths  ,  Bourguignons  &  Francs, 
vinrent  mettre  le  comble  à  nos  longs  mal- 
heurs. Ils  réduifirent  en  cendre  notre  pays,  fur 
le  feul  prétexte  qu'il  était  un  peu  moins  hor- 
rible que  le  leur.  Alors  tout  malheureux  agri- 
culteur devint  efclave  dans  la  terre  dont  il 
était  auparavant  poiTefleur  libre;  &  quiconque 
avait  ufurpé  tyi  château ,  &  pofTédaic  dans  fa 
balTe-cour  deux  ou  trois  grands  chevaux  de 
charrette  ,  dont  il  faifait  des  chevaux  de  ba- 
taille, traita  fes  nouveaux  ferfs  plus  rudement 
que  ces  ferfs  n'avaient  traité  leurs  mulets  &: 
leurs  ânes. 

Les  barbares ,  devenus  chrétiens  pour  mieux 
gouverner  un  peuple  chrétien ,  furent  aulii  fu- 
perftitieux  qu'ils  étaient  ignorants.  On  leur 
^erfuada  que  pour  n'être  pas  rangés  parmi  les 
boucs  quand  la  trompette  annoncerait  le  juge- 
ment dernier ,  il  n'y  avait  d'autre  moyen  que 
d'abandonner  à  des  moines  une  partie  des  ter- 
res conquifes.  Ces  bourgraves ,  ces  châtelains 
ne  favaient  que  donner  un  coup  de  lance  du 
haut  de  leurs  chevaux  à  un  homme  à  pied  ;  8c 
quelques  moines  favaient  lire  &  écrire.  Ceux- 
ci  dreiferent  les  aéles  de  donation;  &  quand 
ils  en  manquèrent,  ils   en  forgèrent. 

Cette  falsification  eft  aujourd'hui  fi  avérée  , 
que  de  mille  chartes  anciennes  que  Its  moines 
produifent^  on  eji  trouve  à  peine  cent  de  véri* 
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tables.  Montfaiicon^  moine  lui-même,  Pavouaîc , 
%c  il  ajoutait  qu'il  ne  répondait  pas  de  l'au- 
thenticité des  cent  bonnes  chartes.  Mais  foit 
vraies,  foit  faufles,  ils  eurent  toujours  l'adres- 
le  d'inférer  dans  les  donations  la  claufe  de  mlx^ 
tum  &  merum  impcrium^  &  hommes  fervos. 

lis  fe  mirent  donc  aux  droits  des  conqué- 
rants. Delà  vint  qu'en  Allemagne  tant  de 
prieurs ,  de  moines ,  devinrent  princes ,  &  qu'en 
France  ils  furent  feigneurs  fuzerains,  ce  qui 
ne  s'accordait  pas  trop  avec  leur  vœu  de  pau- 
vreté. Il  y  a  même  encore  en  France  des  pro- 
vinces entières  où  les  cultivateurs  font  efcla- 
ves  d'un  couvent.  Le  père  4e  famille  qui 
meurt  fans  enfants  n'a  d'autres  héritiers  que  les 
bernardins ,  ou  les  prémontrés ,  ou  les  char- 
treux, dont  il  a  été  ferf  pendant  fa  vie.»  Un 
fils  qui  n'^habite  pas  la  maifon  paternelle  à  la 
mort  de  fon  père  ^  voit  pafler  tout  fon  héritage 
aux  mains  des  moines.  Une  fille  qui  s'étant 
mariée  n'a  pas  palTé  la  nuit  de  fes  noces  dans 
îe  logis  de  fon  père ,  eft  chalTée  de  cette  mai- 
fon 5  &  demande  en  vain  l'aumône  à  ces  mê- 
mes religieux  à  la  porte  de  la  maifon  où  elle 
efi:  née.  Si  un  ferf  va  s'établir  dans  un  pays 
étranger  &  y  fait  une  fortune ,  cette  fortune 
appartient  au  couvent.  Si  un  homme  d'une 
autre  province  pafîe  un  an  &  un  jour  dans  les 
terres  de  ce  couvent ,  il  en  devient  efclave.  On 
croirait  que  -ces  ufagês  font  ceux  des  Cafres  ou 
des  Algonquins.  Non  ,  c'eft  dans  la  patrie  des 
VHôpital  &  des  à* udguejjeaii  que  ces  horreurs 
ont  obtenu  force  de  loi  ;  &  les  à^AgueJJlau  & 
les  VHôpital  n'ont  pas  même  ofé  élever  Ta  voix 
eontre  cet  abominable  abus  1  Lorfqu'un  abus 
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cft  enraciné ,  il  faut  un  coup  de  foudre  pour 
le  détruire. 

Cependant ,  les  cultivateurs  ayant  acheté  en- 
fin leur  liberté  des  rois  k.  de  leurs  feigneurs 
dans  la  plupart  des  provinces  de  France ,  il  ne 
relia  plus  de  ferfs  qu'en  Bourgogne ,  en  Fran- 
che-Comté 5  &  dans  peu  d'autres  cantons.  Mais 
la  campagne  n'en  fut  gueres  plus  foulagée  dans 
le  royaume  des  Francs.  Les  guerres  malheu- 
ireufes  contre  les  Anglais,  les  irruptions  im- 
prudentes en  Italie,  la  valeur  inconfidéréc  de 
François  premier^  enfin  les  guerres  de  religion 
qui  bouleverferent  la  France  pendant  quarante 
années,  ruinèrent  l'agriculture  au  point  qu'en 
J598  le  duc  de  Sulli  trouva  une  grande  partie 
des  terres  en  friche ,  faute  5  dit-il ,  de  bras  & 
de  facultés  pour  les  cultiver.  Il  était  dû  par  les 
colons  plus  de  vingt  millions  pour  trois  an- 
ijées  de  taille.  Ce  grand  miniftre  n'héiita  pas 
à  remette  au  peuple  cette  dette  alors  immenfe  ; 
&  dans  quel  temps  î  lorfque  les  ennemis  ve- 
inaient de  fe  faifir  d'Amiens ,  &  que  Henri  IV^ 
courait  hazarder  fa  vie  pour  le  reprendre. 

Ce  fut  alors  que  ce  Roi ,  le  vainqueur  &  le 
père  de  fes  fujets,  ordonna  qu'on  ne  faifirait 
plus ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût ,  les 
beiliaux  des  laboureurs  &  les  inftruments  de 
labourage.  Règlement  admirable  ,  dit  le  judi- 
cieux Monfieur  de  Fourbonaye  ,  &  qu'on  au-- 
Tûît  dû  toujours  interpréter  dans  fa  plus  grande 
étendue  à  l'égard  des  befliaux ,  dont  C abondance 
tji  le  principe  de  la  fécondité  des  terres ,  en  mê- 
me temps  qu^elle  facilite  la  fubjijîance  des  gens  de 
la  campagne, 

Ueft  à  remarquer  que  le  duc  de  Sulli  fe  dé- 
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cîare  dans  plufi^urs  endroits  de  fes  mémoire:» 
contre  la  gabelle,  &  que  cependant  il  augmen- 
ta lui-même  l'impôt  du  fel  dans  quelques  né- 
ceffités  de  l'Etat  ;  tant  les  affaires  jettent  fou- 
.  vent  les  hommes  hors  de  leurs  mefures  5  tant 
il  eft  rare  de  fuiv^re  toujours  fes  principes.  Mais 
enfin  il  tira  fon  maître  du  gouffre  de  la  dépré- 
dation de  fes  gens  de  finance ,  de-même  que 
Henri  IV  Sq  tira  par  fon  courage  &  par  fon 
adreffe  de  l'abyme  où  la  Ligue ,  Philippe  II  &c 
Rome  l'avaient  plongé. 

C'eft  un  grand  problême  en  finance  &:  en 
politique  s'il  valait  mieux  pour  Henri  //^amas- 
fer  &:  enterrer  vingt  millions  à  la  Ballille ,  que 
les  faire  circuler  dans  le  royaume.  J'ai  oui 
dire  que  s'il  faut  mettre  quelque  chofe  à  la 
Baftille,  il  vaut  mieux  y  enfermer  de  l'argent 
que  des  hommes.  Henri  IV  fe  fouvenait  qu'il 
avait  manqué  de  chemifes  &:  de  dîner,  quand 
il  difputait  fon  Royaume  au  curé  Guinceflre  &c 
au  curé  jiuhri.  D'ailleurs  ces  vingt  millions, 
joints  à  une  année  de  fon  revenu ,  allaient  fer- 
vir  à  le  rendre  l'arbitre  de  l'Europe;  lorfqu'un 
maître  d'école  qui  avait  été  feuillant ,  &:  qui 
venait  de  fe  confeffer  à  un  Jéfuite  ,  l'alTaffina  ji 
coups  de  couteau  dans  fon  caroffe,au  milieu  de 
ixsi  de  fes  amis ,  pour  l'empêcher ,  difait-il ,  de 
faire  la  guerre  à  Dieu  ,  c'eft-à-dire  au'  pape  Qay, 

Ses  vingt  millions  furent  bientôt  diffipés ,  fes 
-grands  projets  anéantis  ;  tout  rentra  dans  la 
confuiion. 


(a)  Ce  font  les  propres  jfaroUs  de  ce  monjlre  dans  un    de  fis 
inUTTogatQlre^^ 
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Marie  Médias  fa  veuve  adminiftra  fort  mal 
le  bien  de  Louis  XIII  fon  pupille.  Ce  pupil- 
le nommé  le  jufle  fit  aflafiiner  fous  fes  yeux 
fon  premier  Miniilre ,  &:  mettre  en  prifon  fa 
mère ,  pour  plaire  à  un  jeune  gentilhomme  d'A- 
vignon ,  qui  gouverna  encore  plus  mal;  &  le 
peuple  ne  s'en  trouva  pas  mieux.  Il  eut  à  la 
vérité  la  confolation  de  manger  le  cœur  du 
Maréchal  à^ Ancre  ;  mais  il  manqua  bientôc 
de  pain. 

Le  Miniftere  du  Cardinal  de  Richelieu  ne  fut 
guère  fignalé  que  par  des  faélions  &  par  des 
échafauds.  Tout  cela  bien  examiné  ,  depuis  l'in- 
vafion  de  Clovis  jufqu'à  la  fin  d^s  guerres  ridi- 
cules de  la  fronde,  fi  tous  en  esjceptez  les  dix 
dernières  années  de  Henri  IV^  je  ne  connais 
guère  de  peuple  plus  malheureux  que  celui 
qui  habite  de  Bayonne  à  Calais ,  &  de  la  Sain- 
tonge  à  la  Lorraine. 

Enfin  Louis  XIF  régna  par  lui-même,  & 
la  France  naquit. 

Son  grand  Minillre  Colhert  ne  facrifîa  point 
l'agriculture  au  luxe  ,  comme  on  l'a  tant  dit  ; 
mais  il  fe  propofa  d'encourager  le  labourage  par 
les  manufactures ,  &:  la  main  d'œuvre  par  la 
culture  des  terres.  Depuis  1662  jufqu'à  1672 
il  fournit  un  million  de  livres  numéraires  de 
ce  temps-là  chaque  année  pour  le  foutien  du 
commerce.  Il  fit  donner  deux  mille  francs  de 
penfion  à  tout  gentilhomme  cultivant  fa  ter- 
re 5  qui  aurait  eu  douze  enfants  ,  fufient-ils 
morts ,  &  mille  francs  à  qui  aurait  eu  dix  en- 
fants. Cette  dernière  gratification  fut  accordée 
auffi  aux  pères  de  famille  taillables. 

U  eit  fi  faux  que  ce  grand  homme  abandon- 
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lîât  le  foin  des  caffîpagnes,  que  le  Miniftefe 
Anglais  fâchant  combien  la  France  avait  été 
dénuée  de  beftiaux  dans  le  temps  miférable  de 
la  fronde,  &  propofant  en  1667  ^^  ^^i  ^"  ^^^^ 
dre  d'Irlande  ,  il  répondit  qu'il  en  fournirait  à 
l'Irlande  &  à  l'Angleterre  à  plus  bas  prix. 

Cependant  c'eft  dans  ces  belles  années  qu'un 
Normand  nommé  Boisguîlbcrt ,  qui  avait  per- 
du fa  fortune  au  jeu,  voulut  décrier  l'admi- 
niiiration  de  Colbcrt  ;  comme  fi  les  fatyres  eus- 
fent  pu  réparer  fes  pertes.  C'eft  ce  même 
homme  qui  fit  depuis  la  dixme  royale  fous  le 
nom  du  Maréchal  de  Vauhan  :  &  cent  bar- 
bouilleurs de  papier  s^y  trompent  encore  tous 
les  jours.  Mais  les  fatyres  ont  paffé,  &  la 
gloire  de  Colbert  eft  demeurée. 

Avant  lui  on  n'avait  nul  fyftéme  d'atoélîo- 

lation  &  de  commerce.    Il  créa  tout;  mais  il 

faut  avouer  qu'il  fut  arrêté  dans  les  œuvres  de 

fa  cféation  ^  par  les  guerres  deftruélives  que  l't- 

mour  dangereux  de  la   gloire  fit  entreprendre 

à  Louis  XIV,  Colbcrt  avait  fait  pafler  au  con- 

feil  un  édit ,  par  lequel  il  était  défendu ,  fous 

peine  de  mort ,  de  propofer  de  nouvelles  taxes 

&  d'en  avancer  la  finance  pour  la  reprendre  fur 

le  peuple  avec  ^ufure^    Mais  à   peine  cet  édit 

fut-il  minuté  que  le  Roi  eut  la  fantailie  de 

punir  les   Hollandais  ;  &  cette   vaine  gloire  de 

les  punir  obligea  le  Miniftre  d'emprunter  >  dans 

le  cours  de   cette  guerre   inutile  :,  quatre  cents 

înillions  de  ces  mêmes  traitants  qu'il  avait  vour 

lu  profcrire  à  jamais.     Ce  n'eft  pas  afifez  qu'un 

Minillre  foit  économe:  il  faut  que  le  Roi  le 

foit  auffi. 

Vous  favez  mieux  que  moi  3  Monlieur^  com* 
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bien  les  campagnes  furent  accablées  après  H 
mort  de  ce  Miniftre.  On  eût  dit  que  c'était 
à  fon  peuple  que  Louis  XIV,  faifait  la  guerre, 
II  fut  réduit  à  opprimer  la  nation  pour  la  dé- 
fendre. Il  n'y  a  point  de  fituation  plus  dou- 
loureufe.  Vous  avez  vu  les  mêmes  défaftres 
renouvelles  avec  plus  de  honte  pendant  la  guer- 
re de  1756.  Qu'on  fonge  à  cette  fuite  de  mi- 
feres  à  peine  interrompue  pendant  tant  de  fie- 
clés;  &  on  pourra  s'étonner  dé  la  gaieté  dont 
la  nation  fe  pique. 

Je  me  hâte  de  fortir  de  cet  abyme  ténébreux, 
pour  voir  quelques  rayons  du  jour  plus  doux 
qu'on  nous  fait  efpérer.  Je  vous  demande  des 
éclairciffemcnts  fur  deux  objets  bien  importants. 
L'un  eftla  perte  étonnante  de  neuf  cents  foixan- 
te  &  quatorze  millions  que  trois  impôts  trop 
forts  &  mal  repartis  coûtent  ,  félon  vous^ 
tous  les  ans  au  Roi  &  à  la  nation,  (a^  L'au- 
tre eft  l'article  des  bleds. 

S'il  eft  vrai ,  comme  vous  fembîez  le  prou- 
ver, que  l'état  perde  tous  les  ans  neuf  cents 
foixante  &  quatorze  millions  de  livres  par  l'im- 
pôt feul  du  fel ,  du  vin ,  du  tabac ,  que  de- 
vient cette  fomme  immenfe  ? 

Vous  n'entendez  pas  çfans  doute ,  neuf  cents 
foixante  &  quatorze  millions  en  argent  comp- 
tant engloutis  dans  la  mer,  ou  portés  en  An-, 
gleterre^  ou  anéantis  ?  Vous  entendez  des  pro- 
duélions ,  c'eft-à-dire  des  biens  réels ,  évalués 
à  cette  fomme  immenfe ,  lefquels  biens  nous 
ferions  croître  fur  notre  territoire ,  fi  ces  trois 


(a)  Vayez  h  Tome  IV  du  E^hémftidei  de  IJ7$> 
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impôts  ne  nuifaTient  pas  à  fa  fécondité.  Vott$ 
entendez  fur-tout  une  grande  partie  de  cette 
fomme  égarée  dans  les  poches  des  fermiers  de 
l'Etat,  dans  celle  de  leurs  agents ,  &  des  com- 
rais  de  leurs  agents ,  &  des  alguazils  de  leurs 
commis.  Vous  cherchez  donc  un  moyen  de 
faire  tomber  dans  le  tréfor  du  Roi  le  produit 
àcs  impôts  néceiTaires  pour  payer  fes  dettes, 
fans  que  ce  produit  pafTe  par  toutes  les  filières 
d'une  armée  de  fubalternes  qui  l'atténuent  à 
chaque  pailage,  &  qui  n'en  lailTent  parvenir  au 
Roi  que  la  partie  la  plus  mince. 

C'eft-là  5  ce  me  femble  ,  la  pierre  philofo- 
phale  de  la  finance  ;  à  cela  près  que  cette  nou- 
velle pierre  philofophale  efl:  aifée  à  trouver ,  &: 
que  celle  des  alchymilles  eft  un  rêve. 

11  me  paraît  que  votre  fecret  eft  fur-tout  de 
diminuer  les  impôts  pour  augmenter  la  recet- 
te. Vous  confirmez  cette  vérité  ,  qu'on  pour- 
rait prendre  pour  un  paradoxe,  en  rapportant 
l'exemple  de  ce  que  vient  de  faire  un  liom- 
me  plus  inftruit  peut-être  que  Sulli^  &  qui  a 
d'auffi  grandes  vues  que  Colbcrt^  avec  plus  de 
philofophie  véritable  dans  l'efprit  que  l'un  &: 
l'autre.  Pendant  l'année  1774,  il  y  avait  un 
impôt  confîdérable  établi  fur  la  marée  fraîche; 
il  n'en  vint  le  carême  que  153  chariots.  Le 
Miniftre  dont  je  vous  parle  diminua  l'impôt 
ôe  moitié;  &  cette  année  1775  il  en  eft  venu 
^ç)6  chariots.  Donc  le  Roi  fur  ce  petit  objet 
û  gagné  plus  du  double.  Donc  le  vrai  moyen 
d'enrichir  le  Roi  &  l'État  eft  de  diminuer  tou^ 
les  impôts  fur  la  confommation  ,  &  le  vrai' 
moyen  de  tout  perdre  eft  de  les  augmenter. 

J'admire  avec  vdli^  cdui  (jui  a  démontré  par 

les 
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les  faits  cette  grande  vérité.  Refte  à  favoir 
comment  on  s'y  prendra  fur  des  objets  plus 
vaites  &  plus  compliqués.  Les  machines  qui 
réuffiflent  en  petit  n'ont  pas  toujours  les  mê-' 
mes  fuccès  en  grand, les  frottements  s'y  oppo-- 
fent.  Et  quels  terribles  frottements  que  l'inté- 
rêt, l'envie  &  la  calomnie  | 

Je  viens  enfin  à  l'article  des  bleds.  Je  fuiiT 
labQureur,  &  cet  objet  me  regarde.  J'ai  envi- 
ron quatre-vingts  perfonnes  à  nourrir.  Ma  gran- 
ge eit  à  trois  lieues  de  la  ville  la  plus  prochai-' 
ne  ;  je  fuis  obligé  quelquefois  d'acheter  du  fro- 
ment 5  parce  que  mon  terrein  n'eft  pas  li  ferti- 
le que  celui  de  l'Egypte  &  de  la  Sicile. 

Un  jour  un  grefiier  me  dit:  Allez- vous-en  à 
trois  lieues  payer  chèrement  au  marché  de  mau- 
vais bled  ;  prenez  des  commis  un  acquit  à  cau- 
tion ;  &  fi  vous  le  perdez  en  chemin ,  le  pre- 
mier Sbire  t^ui  vous  rencontrera  fera  en  droit 
de  faifir  votre  nourriture ,  vos  chevaux  ,  votre 
perfonne  ,  votre  femme ,  vos  enfants  ;  fi  vous 
faites  quelque  difficulté  fur  cette  propofition, 
fâchez  qu'à  vingt  lieues  il  eft  un  coupe-gorge 
qu'on  appelle  jurisdiélion;  on  vous  y  traîne- 
ra, vous  ferez  condamné  à  marcher  à  pied  jus- 
qu^à  Toulon ,  où  vous  pourrez  labourer  à  loifir 
la  mer  Méditerranée. 

Je  pris  d'abord  ce  difcours  înftruélif  pour 
une  froide  raillerie.  C'était  pourtant  la  vérité* 
pure.  Quoi  !  dis-je  ,  j'aurai  ralTemblé  des  co- 
lons pour  cultiver  avec  moi  la  terre,  &:  je  ne 
pourrai  acheter  librement  du  bled  pour  les  nour- 
rir eux  &:  ma  famille?  &  je  ne  pourai  en  ven- 
dre à  mon  voifin  quand  j'en  aurai  de  fu- 
perflu  ?  =*  Non  ,  il  faut  que  vous  &  vptre 
voifin  creviez  yqs  chevaux  pour  courir  péndaï)C 
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fix  lieues.  ==-  Eh  dites-moi ,  je  vous  prie,  j'ai 
des  pommes  de  terre  &  des  cliâtaignes,  avec 
lefqu elles  on  fait  du  pain'  excellent  pour  ceux 
qui   ont  un   bon  eftomac  ,  ne   puis-je  pas  en 
vendre  à   mon  voiiin  fans  que  ce  coupe-gorge 
dont  vous   m'avez  parlé  m'envoie  aux    galè- 
res? =a=«  Oui  ==  Pourquoi  j>  s'il  vous  piait , 
cette  énorme  différence    entre  mes   châtaignes 
&  mon  bicd  ?    ===»  Je  n'en    fais   rien  :    c'eft 
peut-être  parce  que  les  charanfons  mangent  le 
bled,  &  ne  mangent  point  les  châtaignes.  =■ 
Voilà  une  très-mauvaife  raifon.  =«==«  Eh  bien , 
îi  vous  en  voulez  une  meilleure  ^  c'eft   parce 
que  le  ble4    eft    d'une    nécefiité    première ,    &ç 
que  les  châtaignes  ne  font  que  d'une  féconde 
lîéceffité.   e=    Cette    raifon    ell   encore    plus 
snauvaife.    Plus  une  denrée  eft  nécellaire ,  plus 
le  commerce  en   doit  être   facile.    Si  on  ven- 
dait-le  feu  &  l'eau  3  il  devrait  être  permis  de 
les  importer  &  de    les  exporter  d'un  bout  de 
ïa  France  à  l'autre.  ==* 

Je  vous  ai  dit  les  chofes  comme  elles  font, 
Bic  dit  enfin  le  greffier.  Allez- vous-en  plain- 
dre au  Contrôleur  général  ;  c'eft  un  homme 
d'Eglife  &  un  jurisconfulte  ;  il  connaît  les 
loix  divines  &  les  ]oïx  humaines  ;  vous  au- 
rez double  fatisfa6lion. 

Je  n'en  eus  point.  Mais  j'appris  qu'un  Mi- 
niftre  d'Etat ,  qui  n'était  ni  Confeiller  ni  prê- 
tre, venait  de  faire  publier  un  édit  par  le- 
quel, malgré  les  préjugés  les  plus  facrés,  il 
était  permis  à  tout  Périgourdin  de  vendre  & 
d'acheter  du  bled  en  Auvergne  ,  &  tout 
Champenois  pouvait  manger  du  pain  fait  avec 
du  bled  de  Picardie. 
Je   vis  dans  mon  canton  une   douzaine  de 
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laboureurs  ,  mes  frères ,  qui  îifaient  cet  édit 
fous  un  de  ces  tilleuls  qu'on  appelle  chez 
nous  un  Rofny  ,  parce  que  Rofny  duc  de  SulH 
les  avait  plantés. 

Comment  donc  i  difait  un  vieillard  pleiii  de 
fens,  il  y  a  foixante  ans  que  J6  lis  degédits; 
il  nous  dépouillaient  prefque  tous  de  la  liber- 
té naturelle  en  ftyle  inintelligible;  &  en  voi- 
ci un  qui  nous  rend  notre  liberté ,  8t  j'en 
entends  tous  les  mots  fans  peine  f  voilà  la 
première  fois  chez  nous  qu'un  Roi  a  raifon* 
né  avec  fon  peuple  ;  l'humanité  tenait  la  plu- 
me, &  le  Roi  a  figné.  Cela  donne  envie  de 
vivre  ;  je  ne  m'en  fouciais  gueres  ataparavant. 
Mais,  fur-tout-,  que  ce  Roi  &  fon  Miniltrc 
vivent. 

Cette  rencontre  ,  ces  difcours  ,  cette  joie 
répandue  dans  mon  voifinage ,  réveillèrent  en 
moi  un  extrême  defir  de  voir  ce  Roi  &  ce 
Miniftre.  Ma  paillon  fe  communiqua  au  bon 
vieillard  qui  venait  de  lire  l'édit  du  13  Sep- 
tembre fous  le  Rofny. 

Nous  allions  partir,  lorfqu^uii  Procureur-- 
Pifcal  d'une  petite  ville  voiiine  nous  arrêta 
tout  court.  Il  fe  mit  à  prouver  que  rien  n'eft 
plus  dangereux  que  la  liberté  de  fe  nourrir 
comme  on  veut  ;  que  la  loi  naturelle  ordon- 
ne à  tous  les  hommes  d'aller  acheter  leur 
pain  à  vingt  lieues  ;  &  que  fi.  chaque  famille 
avait  le  malheur  de  manger  tranquillement 
fon  pain  à  l'ombre  de  fon  figuier  ,  tout  le 
monde  deviendrait  monopoleur.  Les  difcours 
véhéments  de  cet  homme  d'Etat  ébranlèrent  les 
organes  intelleéluels  de  mes  camarades.  Mais 
Kion   bon-homme ,  qui  avait  tant   d'envie  de 

M  a 
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-voir  le  Roi,  refta  ferme.  Je  crains  les  mo- 
nopoleurs, dit-il,  autant  que  les  Procureurs; 
mais  je  crains  encore  plus  la  gêne  horrible  fous 
laquelle  nous  gémiffions;  &  de  deux  maux  il 
faut  éviter  le  pire.  Je  ne  fuis  jamais  entré 
dans  le  confeil  du  Roi;  mais  je  m'imagine  que 
lorfqu  on  pefait  devant  lui  les  avantages  &  les 
dangers  d'acheter  fon  pain  à  fa  fantaiiie,  il  fe 
mit  à  fourire,  &  dit  : 

55  Le  ton  Dieu  m'a  fait  Roi  de  France,  8c 
^5  ne  m'a  pas  fait  grand-pan etier  ;  je  veux  être  le 
„  proteéleur  de  ma  nation  &:  non  fon  opres- 
5,  feur  réglementaire.  Je  penfe  que  quand  les 
,,  fept  vacKes  maigres  curent  dévoré  les  fept 
g,  vaches  grafîes  ,  &  que  l'jEgypre  éprouva  la 
„  difette ,  fi  Fkaraon  ,  ou  le  pharaon ,  avait  eu 
55  le  fens  commun  ,  il  aurait  permis  à  fon 
5,  peuple  d'aller  acheter  du  bled  à  Babylone 
,5  &  à  Damas;  &  s'il  avait  eu  un  cœur,  il 
5,  auroit  ouvert  fes  greniers  gratis ,  fauf  à  fe 
^,  faire  rembourfer  au  bout  de  fept  ans  que 
5,  devait  durer  la  famine.  Mais  forcer  fes  fu- 
55  jets  à  lui  vendre  leurs  terres  ,  leurs  be- 
j,  ftiaux  ,  leurs  marmites  ,  leur  liberté  ,  leurs 
55  perfonnes,'me  paraît  l'aftion  la  plus  folle, 
55  la  plus  impraticable  ,  la  plus  tyrannique. 
3,  Si  j'avais  un  contrôleur -.général  qui  mé 
55  proposât  un  tel  marché ,  je  crois ,  Dieu  me 
55  pardonne  ,  que  je  l'enverrais  à  fa  maifon 
55  de  campagne  avec  fes  vaches  grafîes.  Je 
55  veux  eilayer  de  rendre  mon  peuple  libre  & 
55  heureux  pour  voir  comment  ceia  fera." 
.,.,Cet  apologue  frappa  toute  la  compagnie.  Le 
l^roçurçur-Fifcal  alla  procéder  ailiçurs;&  nous 
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partimesle  bon-homme  &  moi  dans  ma  char- 
rette, qu'on  appellait  caroiTe  ,  pour  aller  au  plus 
vite  voir  le  Roi. 

Quand  nous  aprochames  de  Pontoife  ,  nous 
fumes  tout  étonnés  de  voir  environ  dix  à 
quinze  mille  payfans  qui  couraient  comme  des 
fous  en  hurlant,  &  qui  criaient.  Us  bleds  les 
marchés  3  les  marchés  les  bleds.  Nous  remar- 
quâmes qu'ils  s'arrêtaient  à  chaque  moulin  , 
g^u'ils  le  démolifTaient  en  un  moment,  &  qu'ils 
jettaient  bled  ,  farine  &  fon  dans  la  rivière. 
J'entendis  un  petit  prêtre  qui  avec  une  voix 
de  Stentor  leur  difait  >  Saccageons  tout ,  mes 
amis ,  Dieu  le  veut  ;  détruil'ons  toutes  les  fari- 
nes pour  avo'îr  dequoi  manger. 

Je  m'approchai  de  cet  homme  ;  je  lui  dis  : 
Moniieur ,  vous  me  paraifîez  échauffé  ;  voudriez- 
vous  me  faire  l'honneur  de  vous  rafraîchir  dans 
ma  charrette  ?  j'ai  de  bon  vin.  Il  ne  fe  fit  pas 
prier.  Mes  amis  ,  dit-il  ,  je  fuis  habitué  de 
paroilTe  ;  quelques-uns  de  mes  confrères,  &: 
moi  nous  conduifons  ce  cher  peuple  ;  nous 
avons  reçu  de  l'argent  pour  cette  bonne  œu- 
vre ;  nous  jetons  tout  le  bled  qui  nous  tom- 
be fous  la  main ,  de  peur  de  la  difette  ;  nous 
allons  égorger  dans  Pafis  tous  les  boulangers 
pour  le  maintien  des  loix  fondamentales  du 
royaume  ;  voulez-vous  être  de  la  partie  ? 

Nous  le  remerciâmes  cordialement  ,  &  nous 
primes  un  autre  chemin  dans  noire  charrette 
pour  aller  voir  le  Roi. 

En  paiTant  par  Paris,  notis  fumes  témoins 
de  toutes  les  horreurs  que  commit  cette  hor- 
de de  vengeurs  des  loix  fondamentales.  Ils 
étaient  tous  ivres,  &  criaient  d'ailleurs  qu'ils 
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mouraient  de  faim.  Nous  vimes  à  Verfaillcâ 
paiïer  le  Roi  Se  la  famille  royale.  C'ell:  un 
grand  plailir.  Mais  nous  ne  pûmes  avoir  la 
confolation  d'envifager  Fauteur  de  notre  eher 
édit  du  13  Septembre.  Le  gardien  de  fa  porte 
m'empêcha  d'entrer.  Je  crois  que  c'ell  un 
Suilfe.  Je  me  ferais  battu  contre  lui  fi  je  m'é- 
tais fenti  le  plus  fort.  Un  gros  homme  qui 
portait  des  papiers  me  dit  :  Allez ,  retournez 
chez  vous  avec  confiance  ,  votre  homme  ne 
peut  vous  voir  ;  il  a  la  goutte ,  il  ne  reçoit 
pas  même  fon  médecin  ,  &  il  travaille  pour  vous.- 

Nous  partîmes  donc  mon  compagnon  &  moi , 
&  nous  revînmes  cultiver  nos  champs;  ce  qui 
eft ,  à  notre  avis ,  la  feule  manière  de  prévenir 
la  famine. 

Nous  retrouvâmes  fur  notre  route  quelques- 
uns  de  ces  automates  grolîiers  à  qui  on  avait 
perfuadé  de  piller  Pontoife^  Chantilli ,  Corbeil , 
Verfailles  &:  même  Paris.  Je  m'adreffai  à  un 
homme  de  la  troupe  qui  me  parailTait  repentant. 
Je  lui  demandai  quel  démon  les  avait  conduits 
à  cette  horrible  extravagance  ?  Hélas ,  Monfieur, 
je  ne  puis  répondre  que  de  mon  village.  Le  pain 
y  manquait;  les  Capucins  étaient  venus  nous 
demander  la  moitié  de  notre  nourriture  au  nom 
de  Dieu.  Le  lendemain  les  Récollets  étaient 
venus  prendre  l'autre  moitié'.  — n  Eh  î  mes  amis, 
leur  dis-je ,  engagez  "  ces  Meffieurs  à  labourer 
la  terre  avec  vous,  &  il  n'y  aura  plus  de  di- 
fette  en  France. 
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